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             A la gueule du monstre perlait une écume blanche que le froid absolu transformait en une myriade de petites gouttes dures que sa langue chassait avec rapidité.


             Brusquement, il repartit à l'assaut et ses milliers de tonnes de chair et d'os frappèrent l' « Aristote » à la manière d'un bélier.


             Ted Mason perdit pied et s'abattit au milieu de la cabine.


             O'Connor se redressa, mais un voyant rouge clignota sur le tableau de bord et Lurbeck poussa un grognement de colère. Le monstre avait détruit une sonde extérieure et un court-circuit se déclarait à l'étage au-dessous.


             — Par le feu du ciel, comment une créature peut-elle vivre dans l'espace, au milieu des étoiles ?
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AVANT-PROPOS

	Cet ouvrage est consacré à une nouvelle aventure de Dan Seymour, l’Agent Spatial N° 1.

	Le lecteur renouera également avec les compagnons habituels de Dan Seymour, cette joyeuse équipe triée sur le volet par David Thorn, le commandant en chef des Forces Spatiales, et que nous rappelons dans l’ordre, c’est-à-dire :

	Georges Spencer, l’astronavigateur, surnommé « Le Rouquin ».

	Anton Lurbeck, le radio.

	Ted Mason, le chef-mécanicien.

	Et l’imposant Jeff O’Connor, le second pilote, dont la bonne humeur et l’appétit gargantuesque sont légendairement connus d’un bout à l’autre de la Galaxie.

	Nous retrouvons avec eux l’esprit des héros de Dumas, celui des Trois Mousquetaires, et Dan Seymour est lui-même le d’Artagnan des temps futurs, troquant l’épée contre le pistolet thermique et le « fringant coursier » contre l’astronef hyperspatial, mais n’en conservant pas moins toute la noblesse de sentiments humains, et cela malgré le temps, malgré les siècles, parce que l’homme reste fidèle à ses devoirs millénaires, lesquels sont inscrits en lettres de feu dans son patrimoine génétique.

	Nous sommes au vingt-troisième siècle, mais rien n’a changé. Les hommes ont conquis une grande partie de la Galaxie, de nombreuses planètes lointaines se sont ralliées à la Confédération Terrienne, des limites conventionnelles ont été instituées dans ces lointaines régions de l’espace, sous le nom de Pourtour, mais l’alerte est perpétuelle.

	Les Grandes Guerres Spatiales qui ont profondément marqué les deux siècles précédents témoignent effectivement de l’acharnement que mettent d’autres civilisations galactiques ou extra-galactiques dans la conquête suprême de l’Univers.

	Mais ces races ne sont pas toujours humaines. Elles sont parfois différentes… à la fois sur le plan morphologique et moral. Et le danger demeure d’une façon comme d’une autre, car l’esprit de conquête reste l’apanage de toute créature pensante, quelle que soit sa forme ou sa façon de vivre.

	On a souvent reproché à la Science-Fiction de mettre en jeu des civilisations d’essence purement végétale ou ayant quelque parenté avec les animaux les plus monstrueux ; c’est en effet le côté fantastique qui entre pour une large part dans les ingrédients classiques du Space Opera, mais l’auteur ne s’attache pas à l’aspect « haricot vert » ou dragonesque de ces lointaines humanités, il les conçoit justement dans l’esprit universel, et cet esprit, qui est à la fois celui de l’homme et de l’animal, reste, malgré certaines divergences imposées par le milieu, celui de l’espace vital, autrement dit celui de la conquête, car la conquête est synonyme de survie.

	Dans le cadre de la Défense Spatiale, et à bord de l’Aristote, Dan Seymour et ses compagnons sillonnent l’Univers, toujours prêts à s’opposer aux envahisseurs qui menacent les planètes de la Confédération, afin de sauvegarder cette liberté durement acquise et qui reste pour tous les peuples de la Galaxie le premier fleuron de la condition humaine.

	 

	RICHARD-BESSIERE

	
CHAPITRE PREMIER

	Colossale architecture d’acier et de béryllium, la taverne de Perhi-Kho semblait flotter au milieu des étoiles.

	Cette station-relais, avec ses salles de jeux, son restaurant, son hôtel et son cabaret universellement connu, était devenue le rendez-vous, de tous les bourlingueurs de l’espace désireux de rompre, ne fût-ce qu’un instant, avec la monotonie des longs voyages intersidéraux.

	Bien entendu, à condition d’y mettre le prix, car Perhi-Kho, un vieux Saturnien méfiant comme une couleuvre, avait la réputation de connaître la valeur de tous les papiers monnaies émis aux quatre coins de la Confédération.

	On s’accordait à dire qu’il avait fait fortune au temps de la piraterie, alors que les compagnies de navigation faisaient encore appel à des mercenaires pour convoyer à travers l’espace leurs précieuses marchandises. Mais la prescription avait lavé toutes ces accusations et, à l’heure actuelle, Perhi-Kho était considéré comme l’une des créatures les plus riches et les plus notoires de l’Empire Galactique.

	Richesse, notoriété, certes, mais les agents des Forces Spatiales qui le surveillaient étroitement savaient que le vieux Saturnien appartenait à une race veule et hypocrite dont l’indifférence et l’égoïsme n’avaient d’égal qu’un entêtement obtus rarement pris en défaut.

	Et le vieux Perhi-Kho lui-même se méfiait de Dan Seymour et de ses hommes comme de la peste !

	Cette pensée amena un petit sourire sur les lèvres pleines de Dan Seymour, alors que la gigantesque taverne apparaissait dans toute sa splendeur à travers le cristal recourbé du cockpit.

	— Décélération sur carré 10… Contre-poussée à 4 000 unités.

	Des frémissements se répercutèrent dans la superstructure du vaisseau spatial. Inaudibles, invisibles, indétectables, les ondes anti-g commencèrent à exercer leur quantum d’action, à mordre l’espace, à freiner dans une décélération constante l’énorme masse de l’Aristote.

	— Stoppez… Coordonnées à zéro…

	— Ordres exécutés, commandant.

	— Anton, demandez le relais magnétique avec la station.

	Anton Lurbeck brancha l’émetteur ondionique, puis établit le contact avec la tour de contrôle du relais spatial, tandis que Dan Seymour continuait à surveiller les longues rangées de taches rouges, vertes et bleues qui clignotaient inlassablement sur le grand tableau d’ébonite fixé devant lui.

	— Une simple étape, annonça-t-il, mais je crois que nous en avons tous besoin.

	— Voilà une bonne parole, commandant, riposta O’Connor de sa grosse voix, c’est dans des moments comme ça que je vous apprécie. Ah ! qu’est-ce que je vais me taper ce soir… J’ai une de ces fringales…

	— Et ton régime ? envoya Ted Mason toujours pince-sans-rire.

	— Mon régime ?

	— Ben oui, ta crise de foie.

	Le colosse se redressa de toute sa hauteur devant Seymour.

	— C’était pas une crise de foie, commandant, rien que de l’urticaire. Oui, à cause de nos beefsteaks de sciure de bois… Je peux pas supporter ça, moi, ça me rend malade, vous le savez bien.

	— Justement le bois est très bon pour la santé, et même pour une santé de fer !

	— Ouais !… Mais moi, j’ai la mienne qui est en train de rouiller.

	— Pour la bonne raison que tu manges trop, plaisanta Georges Spencer en fourrageant sa tignasse rousse. Aucune femme ne te supporterait.

	— Les femmes ! Alors que c’est moi qui ne les supporte pas ! Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !

	O’Connor eut un ricanement.

	— J’en ai connu des milliers : des Vénusiennes, des Altaïriennes, des Centauriennes, des Aldébaraniennes ; des vertes, des bleues, des pastel et même des femmes-léopards qui rugissaient pour dire « bonjour ». Et une princesse… Oui, une princesse !

	— Une princesse ? Tiens donc !

	— C’était bien avant de vous connaître. J’étais en inspection sur Deneb, au temps de la colonisation. Ah ! les gars, fallait voir cette fille ! Tels que je vous connais, vous vous seriez coupés en quatre rien que pour obtenir un de ses orteils.

	Un sourire béat apparut sur les grosses lèvres du colosse.

	— Elle avait quatre bras, cette fille… Ouais ! quatre bras ; il lui arrivait de tricoter pendant qu’elle me caressait. Elle perdait pas de temps, ah là là ! Il lui arrivait même de jouer au poker et du piano en même temps. Fallait voir ça ! Moi, j’arrive sur Deneb et v’là qu’elle a le coup de foudre, comme ça. Moi, je me dis : une princesse, c’est quand même pas n’importe qui, faut y aller doucement. Mais non… C’est du sérieux et me voilà bombardé dans le palais comme un nabab. J’en fichais pas une rame, j’étais dorloté, chouchouté comme un lapin rose ; la vie de seigneur, quoi ! Sauf qu’il y avait ses quarante-huit moutards…

	— Quarante-huit ?

	— Ouais !… Une race très prolifique : dix-neuf avec le premier mari et vingt-neuf avec le second. Bah ! au début ça allait, j’bouffais comme quatre, j’étais heureux, quoi ! Et puis, voilà qu’un jour je lui dis : « Eh, la princesse, les moutards, il n’en reste que douze ; les autres, où sont-ils passés ? » Voilà quelle me regarde avec des yeux énormes. « Mais, qu’elle me dit, on les a mangés, mon chéri. C’est la coutume, ici. Troisième mari toujours manger les enfants des autres lits. Pas bon, ça ? » Non, mais est-ce que vous vous rendez compte ?

	— Cannibale ! envoya Ted Mason avec une grimace de dégoût. Comment as-tu pu faire une chose pareille ?

	O’Connor prit un air navré.

	— Bah ! j’savais pas, moi… Et puis c’était bon… Des rôtis de moutards à la moutarde, c’est quand même pas mauvais.

	Un éclat de rire général salua cette innocente réplique alors que les directives d’abordage étaient rapidement transmises par la tour de contrôle de la station.

	Seymour commanda la manœuvre et l’immense vaisseau prit enfin contact avec la plate-forme spatiale brillamment illuminée par des projecteurs à photons.

	Quelques instants plus tard, au milieu d’un brouhaha intense, Perhi-Kho accueillait en personne les cosmonautes dans le grand bar climatisé de la « taverne du ciel ».

	Il était franchement hideux avec ses jambes fragiles, trop courtes, son corps massif, caparaçonné, sa chevelure sombre, laineuse, flottant derrière lui comme une bannière et sa longue figure bleue fendue de crocs aigus comme des burins.

	— Mes bons seigneurs, s’écria-t-il en levant ses longues mains… Quelle heureuse surprise ! C’est toujours un très grand honneur pour moi que de vous accueillir dans mon humble taverne, car vous êtes ici chez vous. Que puis-je vous offrir ? Un verre de « tarkala » ? J’ai le meilleur « tarkala » de l’Univers et je me ferai un plaisir…

	Le ton énergique de Seymour mit fin à ce déploiement d’hypocrisie.

	— Nous passerons la nuit ici ; réserve-nous les meilleures chambres et le meilleur dîner de toute la Galaxie.

	— Nous ne crachons pas sur le « tarkala », appuya O’Connor en s’emparant délibérément d’une bouteille qui traînait sur le bar, mais pour moi ce sera un gigot de bouvier d’Alana en sauce martienne, des crevettes géantes d’Anahor, ouais ! une bonne douzaine, et une tarte au varech avec des champignons sucrés. Mmm… Un vrai régal !

	— Je n’ai plus de bouvier, annonça Perhi-Kho d’un air passablement ennuyé, mais, se rattrapa-t-il, je puis vous offrir la meilleure viande que vous ayez encore jamais mangée. Je ne la garde que pour mes amis, c’est une surprise, vous verrez. Et ce repas, c’est moi qui vous l’offre.

	Aussitôt dit aussitôt fait, et, sur l’ordre de Perhi-Kho, une table fut dressée dans un box voisin, avec tout le décorum que le vieux Saturnien savait déployer en la circonstance.

	Le repas devait se dérouler le mieux du monde, et la viande bouillie, agrémentée d’échalotes et de groseilles vénusiennes, était à ce point délicieuse que Dan Seymour ne put s’empêcher, dès le dessert, d’appeler Perhi-Kho.

	— Ce plat était vraiment une réussite, reconnut-il, cette viande avait un vague goût de gibier, mais je suis certain qu’il s’agit d’autre chose. D’où vient-elle ?

	Le Saturnien eut un large sourire.

	— Je dois d’abord vous dire que cette viande était radioactive à l’origine.

	— Radioactive, cette barbaque ?

	— Mais non, rien à craindre. Elle a été « lavée » et débarrassée de toute nocivité.

	— C’est heureux ! Mais d’où vient-elle ?

	— D’un monstre de l’espace.

	— Que veux-tu dire ?

	— Une sorte de compromis entre le brontosaure et le ptérodactyle, en vérité je l’ignore, mais cet animal vit dans l’espace, au milieu des étoiles.

	— Tu te fous de nous, envoya Spencer.

	— Oh ! mon bon seigneur, je m’en garderais bien… C’est en tout cas ce qui m’a été dit par les baroudeurs qui m’ont apporté ces quartiers de viande. Et je la leur ai payée très cher.

	— D’où viennent ces gens ? demanda Seymour.

	— De la Lyre. Ils font commerce de toutes sortes de produits.

	— Et où ont-ils trouvé ce petit canari des étoiles ? demanda O’Connor perplexe.

	Perhi-Kho marqua une hésitation. Cette fois encore sa langue allait tourner plus de sept fois dans sa bouche avant de fournir la réponse, mais l’insistance de Seymour mit fin à son barguignage.

	Selon lui, ce monstre du ciel avait été découvert dans la trouée de Mbobirak, au large de Cerphée, et il en indiqua vaguement la position sur une carte que Seymour avait sortie de sa poche.

	Ted Mason, devant le cercle tracé au crayon rouge, eut un froncement de sourcils.

	— Nous n’avons jamais entendu parler de la trouée de Mbobirak, avoua-t-il, c’est assez curieux…

	Anton Lurbeck ajouta aussitôt :

	— D’autant plus que cette zone est interdite à la navigation. Toute cette partie du Pourtour est condamnée à cause des tourbillons galactiques et des essaims de météorites qui ne sont pas encore répertoriés. On vous a bluffé, Perhi-Kho. C’est impossible. Il faudrait être fou pour se risquer là-dedans.

	— Sans compter les brontosaures qui se baladent dans le vide, renchérit O’Connor en pouffant de rire. Ah ! elle est bien bonne, celle-là !

	— Peut-être pas autant que vous le croyez.

	Un homme venait d’émerger du box voisin, bien sanglé dans une combinaison d’aciéro-plastex.

	— Je n’irai pas jusqu’à affirmer l’existence de ces monstres du ciel, continua-t-il, mais, en ce qui concerne cette trouée, j’ai eu quelques échos.

	Seymour le regarda.

	— Qui êtes-vous ?

	— Je m’appelle Claude Eridan, et voici mes compagnons, Ariele Béranger et Gustave Moreau (1).

	Il désignait une délicieuse jeune femme blonde et un énorme gaillard au visage simiesque attablés dans le box voisin.

	— Nous arrivons de Gremchka, poursuivit Eridan, et nous nous rendons sur Terre à bord de l’Entropie.

	Seymour secoua la tête.

	— Vous avez un laissez-passer, je suppose ?

	— Et parfaitement en règle, approuva Eridan en montrant la carte tamponnée par les stations du Pourtour. Quant à cette trouée, je vous conseille d’en noter l’existence. Bon appétit, messieurs, et que Dieu vous garde !

	Il salua et rejoignit ses compagnons, tandis que Perhi-Kho s’exclamait :

	— Alors, hein ? Qu’est-ce que je vous disais ?

	Il n’y eut aucun écho du côté de Seymour. Ce n’était pas l’existence hypothétique des monstres du ciel qui accaparait son esprit, mais plutôt cette fameuse trouée au large de Cerphée car, si elle existait réellement, sa situation géospatiale ne pouvait que menacer les défenses stratégiques de la Confédération.

	Le lendemain encore, au moment du départ, son attention resta fixée sur la gigantesque carte murale qui couvrait tout un panneau de la cabine de pilotage.

	— Retour au bercail, annonçait O’Connor de sa grosse voix. Par Sirius, ça fait quand même du bien de rentrer chez soi. Les voyages, c’est bien joli, mais, moi, je commence à avoir la nostalgie du pays.

	Seymour se retourna.

	— Nous ne rentrons pas, dit-il. Du moins pas avant d’avoir jeté un coup d’œil sur cette trouée.

	— Mais, commandant, vous n’allez tout de même pas croire…

	Comme tout le monde s’était approché, l’Agent Spatial indiqua la zone interdite.

	— Regardez bien, poursuivit-il, si les déclarations de ces navigateurs sont exactes, cette trouée est une porte ouverte sur notre empire galactique, et, au bout de ce passage, nous nous trouvons devant des systèmes qui nous sont totalement inconnus. Cela mérite tout de même une vérification.

	Ted Mason s’approcha.

	— Dan, puis-je vous rappeler qu’il s’agit d’une zone interdite ?

	— Je le sais.

	— Et que nous n’avons aucun ordre pour cette mission ?

	— Je le sais encore, mais les ordres, à bord de ce vaisseau, c’est moi qui les donne, Ted, ne l’oubliez pas non plus. Le reste est sous ma seule responsabilité. D’autres objections ?

	Comme personne ne répondait, Dan Seymour s’installa à son poste de commande, puis négligemment tourna la tête vers Georges Spencer.

	— Georges… Coordonnées 45-45-8-12, direction Cerphée… Aristote prêt au décollage !

	
CHAPITRE II

	L’Aristote naviguait en plongée.

	L’immense vaisseau fonçait dans l’hyperespace, ce no star’s land sous-jacent du continuum quadridimensionnel où le temps devient négatif et où la matière elle-même ne conserve plus qu’une valeur théorique.

	Mais, aux regards de l’équipage, l’environnement était restitué dans sa forme normale grâce à un oscillateur de motilité circulaire produisant un quantum d’action synthétique autour de l’appareil lui-même.

	Seule subsistait une désagréable impression : celle de naviguer dans un vide nébuleux en l’absence de toute sensation corporelle.

	Pourtant, le voyage se déroulait le mieux du monde et les computeurs électroniques accusaient déjà une trajectoire de plusieurs milliers d’années de lumière, à travers le continuum.

	Lorsque les voyants lumineux des contrôleurs automatiques se mirent à clignoter, Dan Seymour enclencha les contacts et l’Aristote réémergea dans l’espace normal.

	On voguait maintenant à la limite du Pourtour, dans des régions pratiquement inconnues, et Seymour, se fiant aux indications fournies par le cerveau électronique, surveillait la progression de la fusée. Chacun se tenait à son poste et un silence total régnait à bord.

	La zone dans laquelle ils se trouvaient était celle des tourbillons galactiques, de ces matières errantes non répertoriées qui fonçaient aveuglément dans le vide.

	Aucune précaution ne devait être négligée et Seymour fit réduire sérieusement l’allure de la fusée.

	De temps à autre, les désintégrateurs entraient en action, zébrant le vide de leurs sillages incandescents, pulvérisant à la seconde les dangereux aérolithes qui se présentaient devant la trajectoire de l’Aristote.

	Des blocs entiers furent ainsi anéantis, désintégrés dans des nuages de vapeur et d’immenses flammes blanches.

	La progression continua, et bientôt les radars ne signalèrent plus le moindre obstacle devant l’engin.

	De nouvelles coordonnées ne tardèrent pas à apporter à Seymour la preuve de l’existence réelle de la trouée de Mbobirak.

	On avait atteint le passage, conformément aux indications fournies par Perhi-Kho, et cela obligea Seymour à faire le point de la situation.

	— Voilà bien ce que je redoutais, dit-il en se reportant vers la carte du ciel. Cette zone du Pourtour n’est nullement contrôlée et notre premier avant-poste stratégique est déjà à plus de dix années de lumière derrière nous. Souvenez-vous de la trouée de Jaspar, au siècle dernier. Si une invasion venait à se produire par ce secteur, nos défenses seraient trop impuissantes et nous commettrions les mêmes erreurs.

	Son doigt navigua à l’extérieur du Pourtour.

	— Et nous ignorons tout des systèmes qui se trouvent groupés au-delà. Voilà bien qui justifie toutes mes craintes.

	— Quelle décision prenez-vous ? demanda Lurbeck.

	— Je veux une topographie des lieux, compléter notre carte avec le plus de renseignements possible, effectuer un relevé détaillé de la trouée. Anton, envoyez les lasers et regroupez les renvois sur les cartes mobiles. Nous comparerons avec les radarscopes. Ted, vous vous occuperez de ça. Georges…

	— Oui, commandant.

	— Prenez des clichés télescopiques par 430 bâbord et 280 tribord. Je pense que nous sommes dans l’axe médian de la trouée. Jeff, tu resteras aux désintégrateurs ; on ne sait jamais. Nous ne sommes quand même pas à l’abri des aérolithes.

	Le colosse eut une grimace, puis hocha la tête.

	— Comptez sur moi, commandant.

	— Quoi ?… Quelque chose qui ne va pas ?

	— J’sais pas, je me sens tout drôle… Je crois que c’est cette barbaque qu’on a bouffé chez le Saturnien. Ça m’inquiète, moi, ce truc de radioactivité…

	— Il n’y avait aucun danger, on te l’a dit.

	— Vous ne sentez rien, vous ?

	— Non.

	— Alors, ce doit être l’idée. J’ai l’impression d’être transformé en pile atomique… Ça me grésille dans tout le corps. J’suis certain que si on me mettait dessus un compteur Geiger, il exploserait.

	Dan Seymour ne put s’empêcher de rire.

	— Ne t’inquiète pas, va, tu serais capable de bouffer de l’uranium que tu ne t’en porterais pas plus mal. Allez, tout le monde au boulot !

	C’était un travail complexe, réclamant la plus grande attention, car tous les signaux émis depuis l’Aristote et réfléchis par les matières lointaines bordant la trouée devaient être l’objet d’un examen constant.

	Durant plusieurs heures, les éléments d’information furent examinés avec soin, comparés, étudiés et soumis ensuite aux calculatrices électroniques qui imprimaient à leur tour leurs propres résultats sur des cartes mobiles et perforées.

	 

	***

	 

	L’Aristote poursuivait sa course à vitesse réduite et c’est alors qu’on s’apprêtait à interrompre le travail que la grosse voix d’O’Connor résonna dans le poste de pilotage.

	— Quelque chose droit devant nous, commandant… Une météorite d’assez bonne taille, à ce qu’on dirait.

	L’agent spatial s’approcha du radarscope. Un petit point lumineux dansait au milieu de l’écran et la sonde spatiale accusait une distance de 800 000 kilomètres environ.

	Seymour laissa la fusée poursuivre sa course tout en surveillant le radarscope. La distance diminuait progressivement et, déjà, le colosse était prêt à agir sur les rayons désintégrateurs, mais un grognement sortit de sa gorge.

	— Par Sirius… Mais ça bouge, ce truc-là !… Regardez, commandant…

	Il indiquait maintenant les images renvoyées par les écrans télescopiques. Seymour releva la tête. En effet, l’image encore assez floue semblait se déformer, changer de direction dans l’espace, et cela à la manière d’un poisson dans l’eau.

	— C’est assez curieux, en effet, murmura Seymour dont le regard s’était porté vers le cockpit.

	La matière se raréfiait, les petits points lumineux qui jusqu’à présent paraissaient former comme une voûte autour de la fusée se diluaient, s’estompaient, s’éteignaient dans la grande nuit éternelle.

	On sortait progressivement de la trouée.

	A bâbord et dans les profondeurs du vide, les nuages de matière cosmique prenaient les formes les plus tourmentées : spirales, serpents de lumière ou simplement galettes immatérielles poudrées d’argent le plus vif.

	Ces concentrations de gaz et de particules formeraient, au cours des millénaires, les noyaux autour desquels viendrait se condenser la matière, pour former de nouvelles galaxies, de nouveaux soleils, de nouvelles planètes.

	Seymour se ressaisit. Bientôt, devant lui, il n’y eut plus que le vide… Le vide et l’inconnu.

	On venait de franchir le Pourtour et sa réaction fut de stopper l’appareil. La prudence, en effet, exigeait un retour vers les systèmes de la Confédération, mais l’étrange chose qui continuait à s’agiter sur l’écran commençait à l’intriguer sérieusement.

	Une masse informe apparaissait maintenant, mais elle échappa soudain au champ des télescopes extérieurs et disparut comme par enchantement.

	Ted Mason essaya un nouveau cadrage, mais le bond que fit Spencer au milieu de la cabine interrompit sa manœuvre.

	Le rouquin, dans son excitation, désignait le cockpit :

	— Ou c’est moi qui deviens fou…, ou alors c’est la chose la plus…

	Seymour s’était élancé, regardant avec horreur l’étrange créature qui flottait dans le vide violacé.

	— Stoppez les moteurs ! Vite ! ordonna-t-il.

	L’ordre fut immédiatement exécuté, et l’Aristote se trouva soudain en équilibre dans l’espace, toute sa vitesse acquise neutralisée en un instant.

	D’un même élan, tous avaient rejoint Seymour. A quelques encablures à peine de l’Aristote un monstre géant se dressait, véritable créature de cauchemar.

	La tête énorme d’abord, puis le corps le plus gigantesque que les Terriens eussent jamais vu. Des lumières froides, lointaines, provenant des étoiles, faisaient scintiller sa carapace comme de l’étain poli ; ses pattes massives gigotaient ainsi que ses ailes membraneuses dont les mouvements dans le vide étaient un pur symbole d’absurdité.

	Grotesque à son tour, la longue queue sinueuse et dentelée fouettait l’espace avec des mouvements rageurs.

	— Il nous a vus, souffla Lurbeck.

	En effet, le monstre tournait vers l’Aristote sa tête de saurien, toutes mâchoires béantes, et de ce gouffre de chair jaillissait une langue trifide agitée de mouvements convulsifs.

	L’être parut se cabrer, se détendit à la verticale. L’idée d’énergie et de lumière frappa l’esprit scientifique de Seymour, lequel échafauda rapidement une théorie. Dans cet élan, le monstre mettait en mouvement sa propre structure atomique, le mouvement se transformait en vitesse, en une multitude de réactions physiques, qui faisaient que le monstre s’éloignait du vaisseau, fonçait dans le vide, pour revenir sur lui-même, étonné, ahuri par la présence inopportune de la fusée.

	Mais de quoi s’agissait-il ? A quelle loi biologique appartenait cette créature ? C’était inconcevable…, car dans cet organisme la physique prenait le pas sur la biologie. Mouvement… Vitesse… Cela impliquait des essaims d’électrons libres dégagés dans le vide par cet être absurde échappant à toute classification.

	D’où venait-il ? Où allait-il ? Et quel, rôle jouait-il, ainsi, dans sa course aveugle au milieu des abîmes intergalactiques ?

	De sa vie, Seymour n’avait jamais ressenti une impression aussi déprimante.

	— Attention ! cria Spencer.

	Le monstre affolé fonçait vers l’Aristote et un instant sa masse énorme éclipsa les étoiles lointaines. Il y eut un choc sourd à l’intérieur du navire et le plancher de la cabine vacilla sous l’impact. Le monstre chargeait, ses lourdes pattes s’abattaient comme des massues sur la coque de l’appareil.

	Il semblait furieux de voir que la fusée lui échappait en dépit de ses efforts, il multipliait ses attaques, cognait des pattes et de la queue.

	Puis il se libéra de l’étreinte, repartit dans le vide, et on le vit un instant flotter dans le velours noir de l’espace tel un joyau, mais, vivant, brûlant de vie.

	A sa gueule buccinatrice perlait une écume blanche que le froid absolu transformait en une myriade de petites gouttes dures que la langue chassait avec rapidité.

	Brusquement, il repartit à l’assaut, et ses milliers de tonnes de chair et d’os frappèrent l’Aristote à la manière d’un bélier.

	Ted Mason perdit pied et s’abattit au milieu de la cabine.

	— Cet idiot commence à nous ennuyer sérieusement, rugit Seymour. Jeff, balance-lui une décharge et qu’on en finisse !

	O’Connor se redressa, mais un voyant rouge clignota sur le tableau de bord et Lurbeck poussa un grognement de colère. Le monstre avait détruit une sonde extérieure et un court-circuit se déclarait à l’étage au-dessous.

	O’Connor s’élança et pointa ses tubes thermiques sur le monstre du ciel. A deux reprises, ses doigts appuyèrent sur la détente et des éclairs éblouissants aspergèrent le vide.

	Foudroyé, le reptile tourbillonna sur lui-même, sa queue s’agita désespérément puis, emporté par ses propres mouvements, il se mit à dériver autour de l’Aristote.

	Une plaie béante, énorme, s’ouvrait au milieu du poitrail, alors que des débris calcinés s’en échappaient à la manière d’un geyser.

	Un long moment, le silence régna dans la salle de pilotage puis Seymour hocha la tête à plusieurs reprises.

	— Par le feu du ciel, marmonna-t-il, comment une créature peut-elle vivre dans l’espace, au milieu des étoiles ?

	Jamais encore, depuis l’apparition du monstre, la question n’avait à ce point frappé Seymour. Il en réalisait soudain toute l’importance dans son esprit de théoricien : une nouvelle forme de vie qui bousculait toutes les frontières établies par les biophysiciens du vingt-troisième siècle. Et la découverte était de taille.

	— Un animal voguant ainsi dans les espaces intergalactiques, enchaîna Ted Mason avec sa logique habituelle, n’est tout de même pas le fruit du hasard. Cet être possède sa propre généalogie, c’est évident, mais cette généalogie ne peut avoir que des origines planétaires. Car, en fait, comment cet animal se nourrit-il ?

	Seymour sortit de ses rêveries.

	— La réponse appartient aux géophysiciens, dit-il ; je suggère que nous prenions des photos de ce monstre, et que nous prélevions quelques échantillons de son organisme.

	Il se tourna vers les autres.

	— Nous utiliserons le boyau magnétique, reprit-il. Georges et Anton, vous resterez à bord pour veiller à la manœuvre et contrôler la dérive.

	Spencer s’affaira immédiatement devant un tableau de commandes et, immédiatement, un long boyau-gigogne d’environ deux mètres de diamètre jaillit de l’Aristote à la manière d’un tentacule. L’extrémité se fixa dans la plaie profonde du reptile et les grappins mordirent la chair assez profondément encore, et de telle façon que l’animal à présent devenait prisonnier de la machine.

	Seymour, Mason et O’Connor s’équipèrent rapidement et gagnèrent le sas n° 2, alors que les pompes à oxygène commençaient à canaliser le gaz dans le boyau.

	Quelques instants plus tard, les trois compagnons parvenaient à l’intérieur de l’orifice de chair, examinant de tous leurs yeux les parois boursouflées et déchiquetées.

	Le spectacle était répugnant et l’odeur elle-même achevait de donner la nausée, mais, ce qu’il y avait de pire, c’était la radioactivité qui se dégageait de cette chair immonde et les compteurs accusaient sur leurs cadrans d’appréciables Roentgen.

	O’Connor grommela :

	— Ça crépite de partout. Doit se nourrir de neutrons, ce canari…

	— Eh là, coupa Mason qui s’affairait sur ses instruments, j’enregistre également d’autres bruits. Il n’est pas tout à fait mort, à ce qu’on dirait.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Seymour.

	— Je n’en sais rien. Ecoutez vous-même.

	Seymour s’empara de ses écouteurs, plaqua la ventouse-micro sur la paroi de chair et son visage se crispa immédiatement. C’était assez difficile à définir, cela ressemblait à la fois à un gargouillement, à un chuchotement, à un grondement sourd qui semblait provenir des entrailles mêmes du monstre.

	Seymour coupa l’appareil et murmura :

	— Probablement une réaction viscérale post-mortem.

	— Et s’il s’agissait d’une femme ? émit O’Connor. Ben oui, quoi ! Une progéniture encore vivante dans l’abdomen.

	L’idée n’était pas bête du tout, et un instant les regards de Seymour et de Mason se rencontrèrent. Si cela était, la situation ne pouvait que se compliquer sérieusement. Devait-on, en effet, essayer de ramener sur Terre un spécimen de cette fantastique créature du ciel ?

	— Je crois que nous ferions mieux de filer, intervint Mason, tout cela ne me dit rien qui vaille.

	Mais Seymour l’arrêta.

	— Je tiens quand même à en avoir le cœur net.

	— Que voulez-vous faire ?

	— On va essayer de forer dans le corps, nous verrons bien. Ça m’intrigue drôlement, ces chuchotements.

	— D’accord, commandant, soupira O’Connor en s’emparant de son pistolet thermique.

	Il déchargea son arme dans la chair compacte, faisant voler en éclats des débris sanguinolents.

	Une large trouée ne tarda pas à apparaître dans les cartilages visqueux du monstrueux organisme.

	Ce fut alors une hallucinante progression à l’intérieur du thorax, cependant qu’O’Connor, avec un calme déconcertant, continuait à tirer rafale sur rafale.

	Au bout d’un moment, il se retourna. On ne devait plus être très loin, et la source du bruit toujours contrôlée par Mason gagnait en intensité.

	Il convenait maintenant d’y aller doucement et, sur l’ordre de Seymour, O’Connor réduisit la puissance calorique de son arme.

	Des quartiers de viande furent encore dégagés, comme découpés à la scie, puis une membrane éclata soudain devant les trois cosmonautes ahuris.

	Les petits projecteurs fixés à leur casque leur permirent de constater qu’ils se trouvaient maintenant devant une sorte de panse énorme, une grande poche sphérique aux dimensions imposantes semblable à une gigantesque vessie.

	Mais ce qu’il y avait de plus ahurissant encore, c’étaient les êtres qui se trouvaient groupés dans l’organe obscur et nauséabond.

	Sales, hagards, leurs longs cheveux tombant en désordre sur leurs oripeaux, ils se tenaient serrés les uns contre les autres, tremblant de tous leurs membres.

	C’étaient des hommes, tout au moins en avaient-ils l’aspect. Et cette frayeur, cette crainte, cette expression d’affolement qui se traduisait dans leurs prunelles dilatées, tout cela était humain.

	Terriblement humain !

	
CHAPITRE III

	Les cosmonautes observaient avec curiosité les énigmatiques créatures que l’on venait de rassembler dans la salle de relaxation du premier étage.

	— Huit ! acheva de compter O’Connor. Et aucune femme à première vue. Rien que des hommes, commandant.

	Son examen ne paraissait pas sujet à caution : les créatures humanoïdes trahissaient effectivement leur appartenance au sexe masculin. Rien ne les différenciait des Terriens, sauf la teinte vert émeraude de leur abondante chevelure qui s’harmonisait d’ailleurs avec la coloration rosée de l’épiderme.

	Le front était fuyant, les pommettes légèrement saillantes, mais l’aspect physique dans son ensemble était typiquement humain.

	Ainsi groupés au milieu de la cabine, ils semblaient unir leur frayeur, leur incompréhension, mais aussi leur crasse et leur épouvantable odeur de putois. Dieu, qu’ils puaient !

	— Mais enfin, d’où viennent-ils ? demanda Lurbeck en se grattant le front. Du diable si j’arrive à comprendre quelque chose là-dedans !

	Ted Mason hocha la tête et émit :

	— Deux hypothèses ! Ou bien ces créatures sont enfantées par les monstres du ciel, ou alors…

	Ce fut à son tour de se gratter le front.

	— Ou alors elles ont renoué avec la légende de Jonas.

	— Jonas dans la baleine ! appuya Seymour avec perplexité. L’histoire de Jonas est très amusante, bien sûr, mais celle-ci ne l’est pas du tout. Qu’allons-nous faire de ces gens-là, bon sang ?

	Il se tourna vers Spencer.

	— Georges, amenez les traducteurs télépsychiques. Il faut essayer d’entrer en contact avec eux. Il nous faut à tout prix savoir le fin mot de cette histoire.

	Le rouquin obéit, mais revint en secouant la tête. Le court-circuit provoqué par l’attaque du monstre avait détérioré une grande partie de l’entrepôt n° 3 et les quelques traducteurs dont on disposait étaient hors d’usage.

	Seymour essaya alors d’entrer en conversation avec les mystérieuses créatures, mais ses palabres, ses mimiques, restèrent sans effet et il dut renoncer.

	C’est tout juste s’il réussit à leur arracher quelques borborygmes à peine audibles.

	O’Connor fit une grimace et dit :

	— Moi, ces gars-là me rendent malades. Vivre comme ça à l’intérieur d’un monstre, c’est impensable. Et, qui plus est, un monstre radioactif. Vous l’avez constaté comme moi, les compteurs s’affolaient.

	Il se massa la bedaine.

	— Et dire qu’on a bouffé de cette saloperie ! J’vous dis que ça va pas. J’suis atteint, vous voulez pas me croire…

	— Arrête tes jérémiades ! envoya Spencer avec irritation, ce n’est pas toi qui grésilles, mais eux. Regardez, bon sang !

	Il indiquait les compteurs qu’il avait dirigés vers le groupe des humanoïdes. Les aiguilles continuaient à accuser une certaine dose de radioactivité. Des précautions s’imposaient et les humanoïdes furent dirigés sur une cale dont la porte fut soigneusement bloquée. Mais tout cela ne résolvait pas le problème. Qu’allait-on pouvoir bien faire d’eux ?

	C’est alors que Lurbeck, qui avait regagné son poste, fit une découverte sur les écrans de contrôle.

	Au-delà de la trouée de Mbobirak se trouvait un petit soleil d’un rouge incandescent qui brûlait violemment dans la grande nuit étoilée. Il ne semblait avoir donné naissance qu’à une seule planète, et celle-ci était suffisamment proche de l’astre pour accaparer l’intérêt des cosmonautes.

	— Distance ? demanda Seymour.

	— En kilomètres, répondit Lurbeck, 14 milliard et des poussières.

	— Prochain système ?

	— En parsecs : 28,052.

	Seymour alluma une cigarette régénératrice.

	— Mmm…

	La fumée tonifiante lui fit du bien. Progressivement, il sentit que son cerveau se clarifiait, que son rythme cardiaque s’équilibrait à 72 pulsations-minute.

	— Qu’en pensez-vous, monsieur Mason ?

	Le logicien de l’équipe inclina la tête.

	— Eh bien, dit-il, j’en reviens toujours aux origines planétaires de ces êtres. Et si origine il y a c’est dans ce système en miniature que nous la trouverons. Mais ce n’est qu’une hypothèse, commandant.

	— Comme toutes les hypothèses, la vôtre demande à être vérifiée.

	L’agent spatial se tourna vers les autres.

	— Dirigez ce vaisseau vers cette planète. Nous boirons le calice jusqu’à la lie, mes agneaux.

	 

	***

	 

	Le cadavre du saurien fut abandonné dans l’espace et, les moteurs enclenchés, l’Aristote fonça vers le soleil rouge.

	La vitesse fut un peu réduite pour permettre à Spencer et à Mason d’effectuer de rapides examens.

	Ce monde inconnu avait un volume à peu près égal à celui de Vénus, avec une gravité de 0,9 et son atmosphère semblait de prime abord indiquer des conditions semblables à celles de la Terre.

	Pendant un instant, Seymour suivit l’agrandissement vertigineux de la planète, puis il alla à l’intercom.

	— Décélération sur carrés 10 et 8. Contre-poussée à 3000 unités. Fixez vos ceintures.

	L’Aristote franchissait une masse nuageuse compacte et, dans l’échancrure des nappes floconneuses, on aperçut enfin la surface vers laquelle l’astronef descendait en décélération constante, équilibré par la force de sustentation de ses réacteurs anti-g.

	De longues étendues verdâtres semblaient limitées au Nord par un système montagneux nettement dessiné dans un clair-obscur d’ocre et de pastel et, au sud, par un océan immense dont la surface miroitait sous les rayons du soleil rouge.

	Quelques minutes s’écoulèrent encore, puis l’Aristote, enfin, prit contact avec une étendue herbeuse couverte de graminées jaunes et bleues, non loin d’un petit lac paisible à la surface striée de vagues légères.

	On avait une impression de calme paradisiaque, de sérénité, et l’air était chargé de parfums léger et agréables.

	Cette planète était d’une beauté réelle, prenante, avec ses petits torrents et ses cascatelles charriant une eau claire et limpide qui courait entre des rochers couverts d’un tapis de mousse aux reflets chatoyants.

	A droite de l’astronef, une masse de champignons géants offrait le plus curieux effet, et l’on distinguait sur le sol de hautes frondaisons piquetées de petites fleurs sanguines.

	— C’est le moment de vérifier votre théorie, lança Seymour à Mason. Si ces gens appartiennent à ce monde, c’est avec le plus grand plaisir qu’ils vont retrouver leurs habitudes.

	— Et si cela est ?

	— Eh bien, il nous sera plus facile de déterminer leur statut écologique au sein de l’équilibre naturel de cette planète, car, de toute façon, nous venons de faire une découverte très importante. Ce monde inconnu nous offre un avant-poste naturel permettant de contrôler la trouée de Mbobirak, mais encore faut-il savoir à quel monde nous avons affaire.

	Spencer prit le temps de remplir un gobelet au percolateur qui se trouvait à sa portée, puis tourna la tête vers son supérieur.

	— Je suis d’accord avec vous, Dan, dit-il (Il y avait des moments où l’amitié prenait le pas sur les grades et les règlements militaires), mais n’oubliez pas que nous sommes en présence de créatures radioactives.

	— Nos combinaisons nous protègent.

	— Eh bien ! c’était la seule objection que j’avais à formuler.

	Seymour eut un sourire, puis ses doigts jouèrent sur un clavier. Une télécommande permettait l’ouverture de la soute dans laquelle on avait réuni les humanoïdes, et une autre provoquait celle du sas.

	Il y eut quelques minutes d’attente, puis, groupés devant le dôme transparent, les cosmonautes aperçurent enfin les mystérieuses créatures qui sortaient de l’Aristote et s’élançaient dans la verdoyante prairie.

	Elles couraient, s’arrêtaient, embrassaient le sol, se relevaient, tournaient en rond, donnant libre cours à leur excitation.

	— Suivons-les ! proposa Seymour en entraînant O’Connor.

	Les deux hommes raflèrent leurs équipements et s’élancèrent dans l’escalier de fer en colimaçon conduisant à la base de la fusée.

	Lorsqu’ils prirent contact avec le sol, les humanoïdes, indifférents à leur présence, continuèrent leur progression en direction des montagnes.

	Ils se hâtaient, mais on les devinait hésitants, s’arrêtant à chaque instant pour observer les lieux, s’interpellant, se regroupant sous la voix de l’un d’eux.

	Ils avaient franchi un petit bois, et le terrain, à présent, s’inclinait en pente douce vers un fleuve majestueux roulant ses eaux claires entre de grosses pierres polies par l’érosion.

	Il y avait des champs de vesce, de belladone et de thym, dégageant une odeur agréable.

	— Ces êtres-là appartiennent bien à ce monde, émit Seymour, mais cette contrée n’est pas la leur.

	— Alors, on peut courir comme ça pendant longtemps, riposta le géant qui commençait à s’essouffler.

	Mais ses bougonnements se muèrent soudain en un juron sonore.

	D’étranges cavaliers venaient de faire irruption dans la vallée, et on les voyait foncer vers le groupe des fuyards. Ils étaient montés sur des monstres semblables à celui que les cosmonautes avaient combattu dans le vide, avec cette différence que ces reptiles étaient de taille plus réduite, leurs ailes membraneuses n’étant encore qu’à l’état d’embryon et sans aucune utilité apparente.

	Elles étaient plaquées contre le corps arqué, masquant en partie les cavaliers revêtus d’une armure formée d’écailles. Une sorte de capeline jaune et noire flottait sur leurs omoplates, et leur casque d’acier était surmonté d’un cimier dentelé.

	Tout cela miroitait, alors que le poitrail des monstres semblait harnaché de cabochons de cinabre et de marcassites qui jetaient des éclairs dans les rayons de l’astre rouge.

	Les lourdes pattes faisaient s’envoler des tourbillons de poussière alors que les cavaliers furieux levaient leurs sabres, leurs rapières, leurs massues hérissées de pointes mortelles.

	Les loqueteux que Seymour et O’Connor avaient pris en chasse essayaient de fuir ; ils sautillaient pour éviter les queues menaçantes des monstres, mais le terrain n’était pas à leur avantage.

	Ils tombaient, trébuchaient, et les bêtes d’apocalypse fonçaient sur eux de toute leur masse.

	— Par ici, cria Seymour.

	Et, dans son élan, il entraîna O’Connor vers un amas de rochers.

	
CHAPITRE IV

	A présent, les cavaliers encerclaient les loqueteux et ces derniers, genoux à terre, semblaient implorer leur clémence.

	Des conversations s’échangeaient, mais les quelques bribes qui parvenaient aux oreilles des Terriens, charriées par les vents, n’avaient bien entendu aucune signification pour eux.

	Pourtant, les gestes demeuraient d’une clarté évidente ; les loqueteux indiquaient la direction du Sud, c’est-à-dire l’endroit où se tenait l’Aristote, derrière le rideau d’arbres.

	Une brève inquiétude s’empara alors de Seymour et il brancha immédiatement la mini-radio fixée à son poignet.

	— Allô ! Georges ?

	— Spencer à l’écoute.

	— Ecran d’invisibilité sur l’Aristote… Dépêchez-vous !

	Il s’agissait des fameux rayons d’invisibilité dont les cosmonautes disposaient depuis l’affaire de la planète Jorak (2).

	Cette magnifique invention jorakienne, découlant du simple procédé qui permet de rendre un objet imperceptible au radar, consistait en un rayonnement éliminant les phénomènes de réfraction, donnant ainsi à un corps, quel qu’il fût, la possibilité d’être traversé par les ondes lumineuses sans absorption desdites ondes.

	C’est bien, en effet, ce qui se passa. Les cavaliers, contournant le bois, s’élancèrent dans la vallée, mais ne rencontrèrent devant eux que la longue étendue herbeuse.

	L’Aristote, invisible, échappait à leurs regards.

	Ce qui se passa alors secoua d’horreur les deux Terriens. Les sombres cavaliers, rebroussant chemin, s’élançaient sauvagement sur les pauvres malheureux, les culbutant pour les éventrer ensuite.

	C’était épouvantable. Affolés, quelques survivants essayaient de fuir, mais les monstres, plus rapides, les gagnaient de vitesse, les écrasaient de leurs énormes pattes, alors que rapières, sabres et massues traçaient des sillons d’argent dans la mêlée. Bientôt, il n’y eut plus dans l’herbe verte qu’un tapis de corps mutilés, secoués de convulsions.

	Les cavaliers caparaçonnés d’écailles achevèrent encore quelques infortunés qui se traînaient en gémissant, en hurlant, puis, emportés par les monstres, ils disparurent en direction du nord.

	Tout cela avait été si rapide, si brutal, si inattendu, que Seymour et O’Connor en avaient encore froid dans le dos.

	— Par l’enfer, jura le colosse, nous sommes tombés sur des Barbares !

	— Et ces Barbares sont sans nul doute les maîtres de ce monde, appuya Seymour en se redressant. Voilà qui n’arrange pas tellement la situation.

	— Vous avez toujours l’intention d’aller jusqu’au bout des choses ?

	— Plus que jamais !

	Ils s’apprêtaient à regagner la fusée lorsqu’O’Connor serra fortement le bras de son compagnon.

	— Commandant, regardez !

	Il indiquait une silhouette souple et gracile qui se faufilait dans la vallée, courant sur les lieux du carnage.

	On la voyait s’agenouiller près d’un mourant, avec des gestes empreints de lassitude et de désespoir.

	Les deux Terriens s’élancèrent et parvinrent bientôt devant la jeune créature qui, à l’aide d’un tissu déjà rouge de sang, confectionnait un pansement de fortune.

	Le malheureux parlait encore, des mots sortaient de sa bouche contractée, mais la mort faisait son œuvre. Sa tête roula sur le côté et il ne bougea plus. La jeune humanoïde se redressa alors et contempla d’un regard hostile les deux humains qui se dressaient devant elle.

	Elle était mince et frêle, et son corps nerveux frémissait légèrement sous les haillons qui la recouvraient. Une opulente chevelure d’un vert de jade flottait sur ses reins et des mèches folles encadraient son visage de poupée éclairé de grands yeux gris à l’éclat cristallin.

	Elle proféra quelques paroles incompréhensibles, mais l’on devinait parfaitement sa colère et son mépris vis-à-vis des nouveaux venus. Elle indiqua le ciel comme pour ajouter :

	— Partez ! Revenez chez vous ! Vous n’avez rien à faire ici. Je vous déteste…

	Elle s’enfuit à travers la vallée et sa mince silhouette disparut dans le bois. O’Connor se gratta l’estomac et laissa tomber :

	— Effectivement, ça n’a pas l’air de s’arranger. Ah ! j’ai très bien compris ! Je connais pas la langue du pays, mais ça avait l’air très clair.

	— Allez, demi-tour !

	 

	***

	 

	Des décisions s’imposaient, et c’est d’un commun accord qu’elles furent prises, quelques instants plus tard, à bord de l’Aristote.

	Spencer avait réussi à réparer quelques traducteurs télépsychiques en faisant appel au matériel de secours et cette initiative fut vivement approuvée par Seymour.

	Un contact verbal avec les habitants de ce monde devenait plus que nécessaire, mais la nuit tombait et les cosmonautes durent abandonner le projet, tout au moins dans l’immédiat.

	Ce n’est qu’au lever du jour que les dispositions furent prises. On utiliserait un petit appareil de reconnaissance entreposé dans les soutes de l’Aristote et dont la vitesse de croisière pouvait atteindre 400 kilomètres/heure. Seul, Spencer resterait à bord de la fusée afin d’assurer la liaison-radio.

	Mais des précautions s’imposaient, et les cosmonautes, outre leurs vêtements protecteurs, s’enduisirent le visage et les mains d’une crème incolore ayant pour effet de stopper les dangereuses radiations.

	Le départ eut lieu dans les feux de l’aurore, alors que l’horizon déchiqueté étincelait de nacre, d’or et d’argent.

	Un long moment, la navette suivit les courbes serrées du long fleuve bouillonnant qui coulait en direction de l’océan, mais la vallée que l’on survolait semblait privée de toute vie.

	Mason modifia le cap et l’engin s’élança au-dessus des montagnes qui barraient l’horizon de leur haute masse sombre et dentelée.

	La configuration ne tarda pas à se modifier, et, la chaîne montagneuse franchie, c’est un désert de rocaille qui apparut au-dessus de l’appareil. Un désert d’une tristesse infinie, où régnait une chaleur accablante faisant penser à l’enfer.

	Au bout de quelques heures, une autre vallée apparut enfin aux regards des cosmonautes, encaissée entre deux longues chaînes de montagnes tachetées d’ocre et de teintes pastel.

	Des ptérodactyles paraissaient en avoir pris possession, et Seymour en compta une bonne vingtaine, occupés à brouter l’herbe tendre de leurs puissantes mâchoires.

	Mais l’apparition de l’engin parut les effrayer ; ils s’égaillèrent en désordre galopant de-ci de-là, tandis que l’un d’eux, rompant avec le reste du troupeau, prenait brusquement son essor, déployant ses grandes ailes membraneuses qui s’agitaient avec des claquements sonores.

	Il passa à une centaine de mètres de l’appareil, tout en continuant son ascension à la verticale. Il s’élevait dans les airs, toujours de plus en plus haut, et on le vit bientôt se perdre dans un miroitement d’écailles que le bleu du ciel dilua rapidement.

	C’était assurément de cette façon que les monstres, échappant aux lois de la gravitation, gagnaient les hautes couches et ensuite les espaces interplanétaires, mais pour les astronautes, la question se posait toujours : à quelle force mystérieuse pouvaient donc obéir ces étranges créatures ?

	Cette pensée, Seymour fut le premier à la chasser de son esprit, car à cet instant d’autres monstres prenaient leur vol.

	— Attention ! hurla Mason.

	La navette balança dangereusement entre deux ptérodactyles, partit franchement sur le côté, essayant d’éviter une autre créature qui venait de surgir dans une attitude menaçante.

	Mason agrippa les commandes, tira à fond sur les stabilisateurs, mais sa manœuvre ne fut pas assez rapide. Fouettée durement par la queue de l’animal, la navette craqua de toute sa structure et une tuyère, complètement sectionnée, s’envola dans le ciel en un tourbillon de fumée.

	Les quatre hommes éprouvèrent l’impression que le plancher de la cabine s’enfuyait sous leurs pieds, tandis que l’engin, désemparé, tombait comme une pierre au milieu d’un groupe de monstres en plein élan.

	Une forêt constituée d’arbres immenses semblait devoir engloutir la navette, mais Ted Mason réagit à l’ultime seconde alors que l’on frôlait déjà la cime des végétaux.

	Le moteur de secours fut embrayé et l’appareil bondit au-dessus de la forêt dans un effroyable hurlement de tuyères. Il partit dans une longue glissade et prit contact avec le sol, cinq cents mètres plus loin, au grand soulagement de tous.

	— Bon sang, soupira Seymour, nous l’avons quand même échappé belle. Bravo ! Ted, oui, bravo pour votre sang-froid.

	— Moi, le mien est en train de bouillir, lança O’Connor en s’épongeant le front. Par Sirius, jamais eu chaud comme ça ! Ouais ! mais maintenant, où est-ce qu’on est, hein ?

	La première idée de Seymour fut d’envoyer un message à l’Aristote, mais, il préféra tout d’abord se rendre compte des dégâts.

	Il apparut effectivement que l’avarie n’était pas tellement grave, sauf que les connexions assurant l’alimentation en carburant étaient complètement faussées et hors d’usage.

	On ne pouvait donc espérer utiliser que la réserve branchée sur le moteur de secours.

	Mais, alors que l’on commençait à entreprendre les réparations, le sentiment d’une présence invisible assaillit les cosmonautes. Quelqu’un les épiait, et un bruit de feuilles froissées les fit se retourner.

	A travers les arbres, Seymour crut distinguer comme une ombre légère derrière un buisson distant d’une centaine de mètres.

	Bientôt, le buisson s’agita et une autre forme humaine se glissa dans la forêt.

	— Nous voulions de la compagnie, dit-il, eh bien ! je crois que nous allons en avoir.

	Il fit quelques pas, suivi par O’Connor, mais, certainement effrayés par leur arrivée, les deux humanoïdes qui les surveillaient battirent en retraite.

	Les deux hommes s’élancèrent, foncèrent à travers les arbres et se retrouvèrent à l’autre bout de la forêt, le souffle court et le juron aux lèvres.

	Les deux humanoïdes les avaient sérieusement distancés, et on les voyait maintenant courir comme des lapins à travers la vallée.

	— Ça alors, annonça le colosse en tendant le bras, regardez, commandant ! Une ville !

	C’était exact. Une étrange agglomération se dessinait dans l’ocre et les pastels de la montagne aride. On ne voyait seulement que les taches sombres des toits, ramassés, étroitement groupés, et dans une telle confusion que cela ressemblait à une longue avalanche de pierres brunes arrachées au sommet de la montagne elle-même.

	
CHAPITRE V

	Seymour n’insista pas. Il entraîna le colosse et tous deux regagnèrent la navette.

	Il y eut une rapide conversation, puis l’Agent Spatial s’adressa à Lurbeck.

	— Anton, pouvez-vous ramener la navette jusqu’à l’Aristote ?

	— Je pense que oui, commandant, la réserve de secours est à mon avis suffisante.

	— Vous aurez à bord de la fusée tout le matériel nécessaire pour continuer les réparations. Nous vous appellerons pour le retour.

	Anton indiqua la direction de l’agglomération.

	— Et pour le reste ?

	— Nous les avons déjà assez effrayés comme ça. Pour le reste, ce sera à nous de juger. Allez, Anton, faites ce que je vous dis. Et tenez-vous prêt au premier appel.

	Un instant plus tard, la navette s’arrachait au sol, propulsée par le moteur de secours, alors que Seymour, O’Connor et Mason prenaient immédiatement la direction de la ville inconnue.

	Ils devaient l’atteindre au bout d’une heure de marche à travers la vallée, mais une impression indéfinissable les laissa interdits devant le spectacle triste et lamentable qui s’offrait à eux.

	Vieillotte, usée, sale et nauséabonde, la cité s’étendait devant eux, avec ses ruelles étroites, ses masures branlantes, faites de plaques de lichens, et de bambous enduits d’une sorte de bitume.

	Une chaussée de pierres noires, défoncée par le poids des ans, conduisait à une citadelle que l’on apercevait sur les hauteurs et dont seul le donjon central paraissait entier. Elle tombait en ruines de tous côtés avec ses remparts déchiquetés envahis de ronces et de broussailles.

	Mais il y avait aussi les habitants de cette ville perdue, dont l’image fantomatique s’intégrait au décor. Ils apparaissaient, maigres, squelettiques, couverts de haillons, devant les masures fumantes et décrépites. Il y en avait d’autres encore, vomis par les allées étroites.

	Seymour, O’Connor et Mason continuaient d’avancer dans le silence qui s’était établi alors que les humanoïdes s’écartaient devant eux, pour se regrouper en arrière, les suivre et les regarder.

	Des portes étaient ouvertes, et, dans l’éclairage des forges, on pouvait apercevoir des êtres à demi-nus penchés sur leurs enclumes.

	Comme pour obéir à quelque ordre mystérieux, forgerons et métallurgistes avaient cessé leur travail, alors que d’immenses cornues de distillation continuaient à jaillir des bouquets d’étincelles multicolores, le métal en fusion auréolé de langues flammes bleues.

	De tout cela se dégageait une bien curieuse impression, comme si les lieux eux-mêmes, écrasés sous le poids du passé et de la tradition, suscitaient un extraordinaire climat de concentration.

	Aucune voix, aucun bruit. Dans la cité perdue, c’était un silence de mort…

	Les Terriens continuèrent leur avance, en direction de la citadelle ; mais, brusquement, des gardes apparurent, étroitement moulés dans leur cotte de mailles, la longue cape jaune et noire battant sur leurs bottes à genouillères.

	Ils marquèrent un léger temps d’arrêt à la vue des humains, puis l’un d’eux se détacha du groupe et s’avança. Ses pas lourds et pesants sonnant comme des marteaux sur une enclume.

	Son visage rond comme une pleine lune se rida en un sourire rassurant tandis que ses petits yeux fixaient avec intérêt les petites boîtes noires que les humains portaient à la ceinture.

	Seymour brancha le contact de son traducteur alors que le guerrier se confondait en une série de gestes qui pouvaient passer pour des marques de sympathie.

	Les traducteurs fonctionnaient sur la pensée, celle-ci reflétant tout le sens du langage vocal, sans qu’il soit besoin de connaître les racines servant de base au langage employé. La pensée qui accompagnait chaque mot était donc enregistrée par l’appareil et projetée sous forme d’ondes à l’interlocuteur, lequel en recevait une traduction psychique complète, et cela sur un rayon d’une dizaine de mètres environ.

	— Le peuple de Tarkanie est heureux de vous accueillir, disait le guerrier. Votre venue est un honneur, mais nous n’avons nullement été prévenus de votre visite, mes seigneurs.

	— L’honneur est pour nous, répondit Seymour en s’efforçant de garder son calme, et que la paix soit avec vous.

	Un sourire éclaira le visage de l’humanoïde. Il semblait avoir compris l’utilité des petits traducteurs en forme de cube.

	— Voulez-vous nous suivre ? invita-t-il.

	Il cria un ordre à l’adresse des autres guerriers, tandis que Seymour, prudemment, coupait le contact de l’appareil.

	— J’ai l’impression, confia-t-il à ses compagnons, que l’on nous prend pour quelqu’un d’autre.

	— Alors, c’est que nous devons avoir de bien étranges ressemblances dans les environs, souffla O’Connor, pas très rassuré.

	C’était l’évidence même. On se trompait sur leur identité, et non seulement les gardes, mais aussi la foule anonyme, décharnée, qui continuait à les observer sur leur passage.

	Seymour eut un léger froncement de sourcils. Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Et qui étaient ces créatures que le peuple de Tarkanie se plaisait à imaginer en eux ?

	La masse imposante de la citadelle qui venait d’apparaître au détour d’une venelle interrompit ses réflexions. D’autres soldats harnachés de lumière montaient une garde vigilante, avec leurs casques rutilants et leurs cottes de mailles ornées de dessins faits de pierres inconnues.

	Un pont-levis fut franchi, ainsi qu’une vertigineuse volée de marches conduisant à l’entrée principale de la vieille forteresse, elle aussi jalonnée de gardes scintillants.

	Un passage s’ouvrait, en arcades bordées de colonnes torses vert jade et de fantaisistes motifs de lapis-lazuli, de cinabre, de malachite et de marcassite incrustés dans la pierre.

	Des couloirs, des salles, furent franchis, Conférant une atmosphère vieillotte où semblait régner une odeur unique : celle des parquets de vieux bois et des murs de pierre nue.

	Et tout cela était éclairé par des lampes qui ressemblaient à des globes dans lesquels était emprisonnée une étrange lumière. Ces lampes étaient posées sur des trépieds de bronze massif, à de longs intervalles, et répandaient une froide luminescence verdâtre.

	L’esprit scientifique de Seymour résolut rapidement le problème : ce système d’éclairage n’était nullement basé sur l’incandescence, mais plutôt sur la chimioluminescence en s’inspirant des procédés propres aux poissons des grandes profondeurs et surtout de certains insectes, en l’occurrence les lampyrinés communément appelés vers luisants, qui ont la propriété de devenir lumineux en présence de l’oxygène de l’air, sous l’action d’un catalyseur organique (3).

	Les divers appareils disséminés dans les halls et les galeries semblaient constitués d’une matière spongieuse remplie d’une solution de sucre réducteur drainée vers la luciférine synthétique active qui se mettait à briller suivant l’intensité d’un minuscule ventilateur à oxygène placé au centre. Un système automatique devait permettre de stopper à volonté la luminosité émise et c’était bien ce qu’il y avait de plus curieux dans le procédé.

	— Mon Dieu, où sommes-nous ? songea Seymour incapable de débrouiller l’écheveau d’incertitude dans lequel il se débattait.

	Deux portes immenses, monumentales, s’ouvrirent à cet instant au bout d’une longue galerie et les trois humains pénétrèrent dans une salle encadrée de hauts murs de pierre noire.

	Un seul globe puissant éclairait, au-dessus, les ombres lourdes, tapies dans une faible senteur de musc, sèche et écœurante ; les murs eux-mêmes semblaient patinés par les respirations de tous ceux qui avaient vécu dans cette sombre misère.

	Mais à cette misère s’ajoutait une note de quasi-sainteté, de solitude, de sérénité, suscitant la paix de l’esprit.

	La salle était cependant agréable par bien des côtés, avec ses mosaïques de petits carreaux verts, jaunes, bleus, ses fenêtres étroites encastrées dans les meneaux de ferronnerie d’un rouge vif.

	Le plancher, couvert de motifs ésotériques, témoignait d’une certaine recherche artistique, ainsi que la loggia, au fond de la salle, encadrée de pilastres ornés de gargouilles béantes.

	Mais la vie se superposait à la pierre, des silhouettes s’agitaient mollement dans le décor austère ; drapées de soie et de brocart, elles formaient le cercle autour d’un lourd fauteuil, semblable à un trône où brillait, sur chacun des bras, une grosse gemme basanée.

	Une créature du sexe féminin s’y tenait, comme une flamme sombre dans une auréole de soleil couchant. Elle portait une tunique pourpre, sale et usagée, alors que ses longs cheveux filasse tombaient en vagues lourdes sur son corps décharné, et qu’une affreuse cicatrice lui barrait le cou à la manière d’un collier.

	Une grimace amère torturait ses lèvres pâles et déformait son visage de tortue creusé de rides profondes, au point que ses bajoues pendaient, flasques et molles, autour d’un menton osseux couvert de poils fous.

	Elle était vieille, affreusement vieille… Peut-être autant que la ville perdus, la citadelle et l’univers lui-même !

	
CHAPITRE VI

	— Je suis la reine Krisis, proféra la vieille femme vêtue de rouge. Et la reine Krisis salue humblement les envoyés de Wegor. Que la paix soit sur les Wegoriens.

	Seymour s’inclina respectueusement.

	— Que la paix soit en Tarkanie.

	La traduction psychique de ses paroles ne parut pas émouvoir la reine qui regarda de ses yeux pâles la boîte noire que manipulait l’agent spatial. Elle parut en accepter l’usage dans la conversation qui s’établissait et sans que la moindre curiosité ne vienne modifier l’expression de son visage.

	— Altesse, poursuivit Seymour, nous sommes, je crois, l’objet d’une méprise. Il convient de vous dire que nous ne sommes pas des Wegoriens.

	— Alors, qui êtes-vous ?

	— Des voyageurs de l’espace, arrivés sur votre monde d’une façon tout à fait imprévue.

	Les paupières de Krisis battirent à deux reprises.

	— Des spatiels ! répondit-elle. Les gardes m’ont effectivement rapporté d’étranges propos à ce sujet, ils les tenaient de quelques-uns des nôtres, impitoyablement abattus dans la Vallée Heureuse.

	Effectivement, les nouvelles allaient vite en Tarkanie, mais ce n’était pas tellement les méthodes employées qui intriguaient Seymour et ses compagnons. C’était plutôt l’attitude indifférente et résignée de cette vieille femme que rien ne semblait devoir atteindre. Elle demanda :

	— D’où venez-vous ?

	— De la Terre. Une planète trop lointaine pour que son nom soit jamais venu à vos oreilles, Altesse.

	Il se lança dans une histoire assez fantaisiste, où il était question d’un long voyage à la limite du Grand Empire Galactique, mais en se gardant bien de faire allusion aux motifs de ce voyage.

	Une erreur de navigation les avait amenés jusqu’à la trouée de Mbobirak, et c’est tout à fait par hasard qu’ils avaient découvert ce monde, après avoir été attaqués par un « monstre du ciel ». Il ajouta que leur astronef avait subi une assez grave avarie et il ne réclamait seulement que le temps nécessaire aux réparations.

	— Ce monde s’appelle Algor, enchaîna Krisis, mais nous n’en sommes pas les maîtres. Je ne suis que la reine des esclaves, car la Tarkanie est un peuple soumis.

	D’un doigt long, interminable, elle montrait l’affreuse cicatrice qui lui barrait le cou.

	— Cette marque est aussi celle de mes frères.

	— Alors, qui dirige ce monde ?

	— Le satrape Djarkaz, maître tout-puissant de la planète Algor. Lui seul peut accéder à tous vos désirs.

	— Et comment arriver jusqu’à cet illustre personnage ? demanda Ted Mason.

	La reine eut une hésitation, puis se tourna vers ses proches. Immédiatement, les silhouettes drapées de soie et de brocart l’entourèrent. Il y eut un échange de regards, et Krisis répondit, soutenue par l’approbation générale :

	— La prévôté locale se chargera des formalités.

	— Dois-je comprendre, reprit Seymour, que les gardes qui veillent sur votre palais sont aux ordres du satrape Djarkaz ?

	Krisis approuva, toujours aussi rigide.

	— Ils ont sur nous droit de vie et de mort. D’ailleurs, vous avez dû vous en apercevoir avec les malheureux que vous avez ramenés du ciel.

	— A ce propos, nous aimerions bien savoir, Altesse, comment ces esclaves pouvaient bien vivre en plein ciel et dans le corps même de cet animal ?

	A nouveau, la reine parut consulter ses semblables du regard, puis, devant leur acquiescement, donna un ordre rapide. Une créature trottina dans la grande salle, s’approcha d’un coffre de bois et en retira un anneau de métal d’une trentaine de centimètres de diamètre qu’elle vint déposer aux pieds de la reine Krisis.

	— La réponse vous sera fournie, dit-elle. Que désirez-vous savoir d’autre ?

	Intrigué, Seymour regarda l’anneau éblouissant, puis releva la tête vers l’immonde créature.

	— Vous avez, au début de l’entretien, prononcé le nom de Wegoriens. Qui sont ces gens ?

	Cette fois, la question ne parut pas acceptable et, devant la nette opposition de son entourage, la reine dodelina du chef.

	— Je n’ai pas le droit de vous répondre, dit-elle. Seul le Tout-Puissant Djarkaz peut accepter cette question. Moi pas. Est-ce tout ?

	Il y eut un silence, puis ce fut au tour d’O’Connor de s’avancer.

	— Ce Djarkaz, dit-il…, enfin oui…, le tout-puissant Djarkaz, sur quelle partie de ce monde règne-t-il ? Quelle est la puissance de son peuple… et… quel rapport y a-t-il entre le sien et le vôtre ?

	Un nouvel anneau fut amené sur un geste de la reine, alors que le cerveau de Seymour continuait à fonctionner à la vitesse de la lumière.

	En refusant de répondre à sa question, Krisis avait fait naître en lui le doute et l’inquiétude. Elle avait aussi prononcé le mot de « Spatiel », et nul étonnement n’avait marqué son visage lorsqu’il lui avait avoué que lui et ses compagnons arrivaient d’une planète lointaine. Pour elle, la chose paraissait acquise : des hommes voyageaient dans l’espace !

	Alors, dans ce cas, qui étaient ces Wegoriens ? D’où venaient-ils ? Et pour quelle raison Krisis refusait-elle d’en parler ?

	— Le peuple d’Algor est-il familiarisé avec les voyages dans l’espace, Altesse ? demanda Seymour adroitement, essayant ainsi de poser la question sous une autre forme.

	La reine eut un regard étrange, sa main tourna trois fois, puis se tendit vers le coffre de bois. Le serviteur apporta un troisième anneau, puis Krisis se leva et remit elle-même les anneaux à Seymour.

	— Que les dieux soient avec vous, proféra-t-elle. Je vais adresser une requête à la prévôté et vous aviserai de la réponse. Dans l’attente, veuillez accepter, je vous prie, l’hospitalité que vous offre la reine Krisis dans son humble et misérable demeure.

	Une lueur de tristesse flotta dans ses yeux pâles.

	— Cela manquera peut-être, de confort, ajouta-t-elle, mais n’oubliez pas que vous êtes dans une maison d’esclave.

	 

	***

	 

	L’appartement s’ouvrait sur un parc immense, où la végétation semblait croître dans l’anarchie la plus complète.

	Au milieu du fouillis végétal, se dressait un énorme banian aux feuilles larges et lourdes et son feuillage était si épais qu’il masquait une large portion du ciel.

	Mais ce n’était ni le banian, ni les meubles rudimentaires et inesthétiques encombrant l’appartement qui accaparaient l’intérêt des Terriens ; c’était plutôt l’étrange manipulation à laquelle se livrait l’esclave désigné par la reine Krisis.

	Il avait apporté un curieux appareillage de bois et de métal, sorte d’échafaudage à claire-voie dans lequel il insérait un anneau qu’il fixait ensuite à une tige médiane en son plus grand diamètre.

	L’esclave indiqua le mouvement de rotation à accomplir et, dès qu’il eut disparu, Seymour intrigué lança l’anneau d’un coup de main.

	L’anneau éblouissant se mit à tourner avec rapidité, donnant naissance à une sphère de lumière, alors qu’un étrange chuchotement commençait à se dégager de la rotation.

	— Qu’est-ce que c’est encore que cette diablerie ? grogna le colosse en se grattant le front.

	— J’ai l’impression que nous n’avons rien inventé avec nos traducteurs, murmura Seymour. Voici un enregistrement psychique du plus curieux effet.

	Effectivement, une onde-pensée naissait de l’anneau en mouvement et se précisait dans l’esprit des Terriens avec une incroyable netteté.

	C’était la réponse à la première question que Seymour avait posée au sujet de cette mystérieuse association de l’homme et de l’animal.

	Mais cette réponse était donnée à l’état brut, comme un phénomène acquis, exactement comme un primitif pourrait expliquer que l’eau se change en glace ou en vapeur sous l’action du froid ou du chaud, et Seymour dut faire appel à ses connaissances personnelles pour réunir les postulats scientifiques découlant de l’explication elle-même.

	En premier lieu, il y avait le phénomène d’antigravitation. Les ptérodactyles échappaient à l’attraction planétaire pour s’élancer dans les vides intersidéraux, mais comment y parvenaient-ils ? Echappaient-ils aux lois de la physique classique où chaque action suppose une réaction opposée et de force égale ?

	Eh bien, non ! Il ne s’agissait pas de réaction, le mécanisme étant purement interne et basé sur le carbone radioactif, car, sur Algor, les organismes vivants, avec leurs chaînes de protides, de lipides et de sucres, étaient bâtis autour de cet isotope. Le métabolisme oxydatif s’en trouvait alors modifié, et en particulier la dégradation du sucre selon le cycle énergético-dynamique habituel qui libère l’énergie à l’intérieur des cellules. Le cycle admettait à partir de l’A.T.P. (adénosine triphosphate) la formation d’A.D.P. (adénosine diphosphate) et d’A.M.P. (adénosine monophosphate) pour en arriver à la créatine, avec, à chaque passage, la perte d’un atome de phosphore liée à une libération d’énergie stabilisée. Mais, sur Algor, le carbone entrant dans la composition de l’adénosine était radioactif et c’est bien cela qui changeait la face des choses.

	Les dégradations se produisaient d’une certaine façon, à une certaine vitesse, sous l’influence d’une hormone sécrétée par une glandine située entre l’épiphyse et l’hypophyse, laquelle tenait également sous sa dépendance un arrangement particulier des nuages d’électrons et de neutrons du carbone radioactif. Et c’est ainsi que l’être vivant porteur de cette glande endocrine pouvait à volonté échapper aux champs de gravitation, être sensible à l’attraction lointaine d’un satellite, d’un soleil ou d’une planète voisine, de se mouvoir donc dans des espaces intersidéraux, cela toujours et uniquement par des différences d’arrangements symétriques ou antisymétriques de tout ou partie de son être et au niveau même des particules quantifiées.

	En somme, pensa Seymour, l’animal, dans le vide, agissait à la manière d’un corps soumis à l’attraction d’un aimant, mais avec cette étrange possibilité de choisir lui-même son pôle d’attraction.

	On en arrivait donc à la réponse principale : le carbone radioactif, indispensable aux organismes vivants et assimilé par la nourriture végétale, se dégradait rapidement.

	Les ptérodactyles, seule race animale existant sur ce monde, et communément appelés kworks, s’élançaient donc dans l’espace afin de se « recharger » à des sources d’irradiation cosmiques, se soumettant ainsi à un bombardement neutronique intense, tout en opérant également la fusion de l’hydrogène en éléments lourds et en quantité suffisante pour le métabolisme.

	Mais les hommes ? Eh bien ! pour eux, il en allait différemment. Comme ils ne possédaient pas cet avantage, la « recharge », du moins en ce qui concernait la race Elue, c’est-à-dire maîtresse d’Algor, s’opérait dans des sources radioactives naturelles, et le positivisme de Ted Mason apparenta cette façon d’agir aux fameuses sources thermales dont usaient les Romains de l’antiquité.

	Mais les esclaves de Tarkanie, dénués de tous moyens de prospection et d’aménagements, et souffrant de cette carence, n’avaient rien trouvé de mieux que d’utiliser les kworks comme second moyen naturel. C’était, de ce fait, l’étrange commensalisme entre l’homme et l’animal.

	Les esclaves s’introduisaient dans le corps de la bête grâce à des oviductes placés tout le long de la paroi abdominale et se réfugiaient à l’intérieur d’une poche « marsupiale » servant d’asile aux progénitures des monstres. Au cours de leurs voyages dans l’espace, ils subissaient à leur tour ce bombardement neutronique indispensable à leur survie, alors que l’organisme géant, toujours sous l’influence d’une mystérieuse chimie cellulaire, produisait, non seulement l’oxygène nécessaire, mais de plus, une alimentation très riche en éléments radioactifs, puisqu’il s’agissait de sa propre chair.

	— Des animaux qui se font dévorer eux-mêmes ! grogna O’Connor avec dégoût… Pouah ! Quelle horreur !

	— Pas tellement, riposta Mason. Les mammifères de chez nous produisent du lait, ces animaux donnent leur chair, je ne vois pas la différence. Après tout, une mine de viande, moi, je trouve ça original.

	— Voilà en tout cas de quoi enrichir notre rapport, fit Seymour en plaçant le deuxième anneau dans l’appareil. Ecoutons la suite.

	Conformément à la question posée par O’Connor, ce deuxième enregistrement était consacré aux relations sociales des Algoriens.

	Deux races seulement existaient sur ce monde, mais l’une était l’esclave de l’autre et cette soumission aveugle, totale, qui datait depuis l’origine des temps, semblait imposée par une religion dont les règlements autocratiques prenaient l’aspect de véritables « tabous ».

	On naissait esclave ou Elu, et les Elus avaient droit de vie ou de mort sur leurs frères inférieurs de Tarkanie qu’ils considéraient en somme comme du bétail humain, le titre de reine accordé à la vieille Krisis n’étant qu’un symbole de responsabilité imaginé par les satrapes d’Algor.

	Le tout-puissant Djarkaz régnait en despote sur les malheureux Tarkaniens lesquels, selon une tradition toute moyenâgeuse, étaient « corvéables et taillables à merci ».

	Ceux qui n’avaient aucune utilité en Tarkanie étaient arrachés à leur terre natale pour accomplir les travaux les plus pénibles, après avoir été marqués au fer rouge et vendus sur les marchés populaires, et on ne les renvoyait chez eux que lorsque la vieillesse ou la maladie les rendaient incapables de toute besogne. Et cela durait depuis des millénaires, dans un Moyen Age qui se voulait éternel… L’étrange et incompréhensible Moyen Age d’Algor !

	— Jusque-là, émit O’Connor en se grattant le front, cette civilisation ne me paraît pas présenter pour nous le moindre danger.

	Seymour eut un hochement de tête.

	— Peut-être, murmura-t-il, mais c’est aux Wegoriens que je pense.

	— La reine a refusé la question, rappela Mason en manière d’approbation. Mais vous l’avez posée sous une autre forme, Dan.

	Le chef-mécanicien indiquait le troisième anneau.

	Seymour s’en empara, l’introduisit dans l’appareil, en déclencha la rotation, mais un étrange « silence » persista dans te cerveau des Terriens.

	L’anneau était vierge de tout enregistrement, et cela ne pouvait que traduire la fermeté de la reine Krisis…

	Une fermeté doublée tout de même d’un certain sens de l’humour !

	
CHAPITRE VII

	Le banian était immense, colossal, disproportionné. Sa masse cyclopéenne bouchait le ciel et semblait exercer une hégémonie sans partage avec les autres végétaux livrés à l’anarchie et à l’enchevêtrement le plus inexplicable.

	Le tronc, d’une vingtaine de mètres de diamètre, se ramifiait de plusieurs nodosités tubulaires lui donnant l’aspect d’un immense échafaudage alors que des anfractuosités apparaissaient dans la masse même, la plupart garnies de feuilles lourdes et massives ou de plantes grimpantes qui semblaient jeter sur le colosse leurs lassos gluants et nerveux. O’Connor, campé devant la fenêtre, laissa tomber :

	— Tout de même assez curieux, cet arbre !

	Il s’était retourné pour ne pas avoir à contempler les plats de viande, les sauces et les fruits juteux qu’un esclave venait d’apporter, mais que Seymour refusait en raison des dangers que cette nourriture représentait. Tous ces produits étaient radioactifs et la simple prudence obligeait les Terriens à se contenter de pilules nutritives faisant partie de leur équipement.

	— On n’a quand même pas de veine, reprit O’Connor en se léchant les babines, pour une fois qu’on pourrait se taper la cloche. Enfin… Quel métier ! Et cet arbre ! Je parie qu’il doit faire des figues grosses comme des maisons.

	Seymour s’était approché de la fenêtre, intrigué lui aussi par les proportions gigantesques de l’arbre. Il se tourna vers l’esclave qui achevait de réunir les plats sur un chariot roulant. Mais toutes ses questions se heurtèrent à un entêtement assez bizarre.

	Nul n’avait le droit de poser ces questions et nul n’avait le droit d’y répondre. L’arbre sacré était la volonté des dieux et son fruit était destiné à la toute-puissance du satrape Djarkaz.

	Il se retira sur ces mots, mais c’était largement suffisant pour aiguillonner la curiosité des trois compagnons.

	Ted Mason fit remarquer :

	— Pour ne pas vouloir parler, il a quand même dit ce qu’il n’aurait pas dû dire.

	— Mmm… Excellente logique, approuva Seymour. D’autant plus que le mystère est renforcé avec les gardes qui entourent le banian.

	Il désignait, en effet, les guerriers à cottes de mailles qui semblaient veiller jalousement sur l’Arbre Sacré. On les apercevait entre les paquets de végétation, et de temps à autre un rayon de soleil faisait briller un casque d’acier,

	— Ils doivent attendre que les fruits leur tombent sur la tête, envoya O’Connor.

	— Je n’en vois pas un seul.

	— Alors, c’est que c’est peut-être pas encore la saison des figues.

	— L’esclave n’a parlé que d’un seul fruit, ponctua Mason. En parlant de l’arbre, il a dit « son » fruit.

	— Et alors ?

	— Alors, reprit Seymour, il y a qu’on nous cache beaucoup de choses, et que j’ai justement l’intention de connaître ce qu’on veut bien nous cacher. Et à commencer par cet arbre.

	O’Connor étira son énorme mâchoire.

	— Bravo ! commandant, je n’en attendais pas moins de vous. Et puis, ça nous fera de la distraction. Je commence à me rouiller, moi… Seulement dommage que nous n’ayons pas revêtu nos combinaisons d’invisibilité.

	— Nous nous en passerons.

	— Vous avez une idée ?

	Un plan fut rapidement échafaudé. Le soleil rouge commençait à basculer à l’horizon, la nuit n’allait pas tarder à tomber, on profiterait donc de l’obscurité pour tromper la vigilance des gardiens.

	Ted Mason se proposa. Il se chargeait d’attirer sur lui l’attention des gardes et d’entamer une conversation avec eux, ce qui permettrait à Seymour et à O’Connor d’atteindre le banian en se glissant entre les massifs de végétation.

	D’un autre côté, l’opération se trouvait simplifiée par le fait qu’ils jouissaient de leur entière liberté dans la citadelle. Nul ne s’opposerait donc à cette sortie.

	C’est bien ce qui se passa une heure plus tard, lorsque les trois compagnons quittèrent leur appartement pour se lancer dans un escalier de pierre conduisant au rez-de-chaussée.

	Lorsqu’ils se retrouvèrent à l’air libre, ils entrevirent quelques esclaves accroupis à même le sol, qui s’écartèrent pour les laisser passer. Des flambeaux brûlaient tout au long des murs noirs de la citadelle et des soldats de la race Elue réunis au pied d’une tour riaient et se taquinaient à haute voix.

	On entendait plus loin un bruit de musique, et les Terriens distinguèrent sur une place envahie de soldats des jongleurs et des ménestrels s’évertuant devant les acclamations, les rires et les bravos de la foule surexcités.

	— C’est le moment d’en profiter, souffla Seymour.

	Ils longèrent le mur d’enceinte et atteignirent rapidement l’espace découvert où l’on distinguait la masse sombre du banian dans la clarté des étoiles, ainsi que quelques gardes immobiles.

	Seymour et O’Connor, conformément à ce qui avait été décidé, se retranchèrent dans une encoignure, tandis que Mason s’avançait délibérément, immédiatement reconnu par les soldats du peuple Elu,

	Quelques-uns vinrent à sa rencontre, et une conversation s’engagea immédiatement, alors que d’autres gardes, attirés par le remue-ménage, s’avançaient à leur tour et se mêlaient à la conversation.

	Mason, toujours pince-sans-rire, imitait un jongleur en se servant de pierres et de bouts de bois ramassés autour de lui, et cela à la grande hilarité des soldats que leur faction privait du spectacle voisin.

	— Allons-y ! souffla Seymour.

	 

	***

	 

	Les deux hommes, mettant à profit le relâchement de la surveillance, rampèrent entre les hautes herbes, franchirent sans difficulté le barrage et se faufilèrent d’un buisson à l’autre, les sens en éveil, scrutant l’espace autour d’eux.

	Personne. La route était libre. Ils continuèrent leur progression silencieuse et ne tardèrent pas à parvenir au pied même de l’Arbre Sacré, enchevêtrement indescriptible de racines torses, noueuses, émergeant du sol.

	Ils se redressèrent, impressionnés par la masse colossale du gigantesque végétal qui se dressait devant eux, sombre et massif, comme une cathédrale.

	Un vent léger bruissait entre les feuilles lourdes et les ramures épaisses qui semblaient monter à l’assaut des étoiles.

	Lentement, les deux hommes contournèrent le tronc, et c’est alors que Seymour dénicha l’ouverture : c’était une sorte d’orifice béant entre deux énormes aspérités, mais, ce qu’il y avait de plus curieux, c’étaient les escaliers de bois grimpant en colimaçon à l’intérieur de l’arbre même.

	Une douce luminescence verdâtre imprégnait les lieux et le regard de Seymour accrocha un globe de luciférine incrusté dans la masse végétale.

	Il fit un signe au géant et tous d’eux s’engagèrent dans l’escalier de bois. Tout cela était bien étrange en vérité, mais ils n’étaient pas au bout de leur surprise.

	Ils atteignirent une espèce de hall construit de la main de l’homme, ce qui donnait l’impression que l’arbre était creux et que toutes ses parties vitales étaient situées dans une sorte de couronne à peine protégée par l’écorce.

	Le hall était constitué de boiseries fines qui épousaient la forme de l’arbre ; un véritable travail d’artiste allant jusqu’aux raffinements les plus excessifs avec ses larges marqueteries finement ciselées, ses damiers de bois de rose et ses parquets d’un luxe éblouissant.

	Le hall était vide. Gagnés par la curiosité, les deux hommes poursuivirent en silence leur ascension.

	Une deuxième salle s’offrit à eux à l’étage au-dessus, celle-ci encombrée de gravures, d’icônes et de statues plus ou moins étranges, avec, en son centre, un énorme brûloir entretenant une atmosphère tiède et parfumée. Mais, là encore, tout n’était que vide et silence. Un silence comme seuls les temples et les sanctuaires, à quelque confession qu’ils appartiennent, peuvent en offrir.

	Seymour et O’Connor éprouvèrent alors un immense embarras. Devaient-ils continuer ainsi, au hasard, dans ce temple désert ?

	Soudain, un léger bruit de pas les fit pivoter d’un bloc. Quelqu’un descendait l’escalier et ils percevaient les glissements des chaussures contre le bois verni.

	D’un bond, ils se réfugièrent dans une encoignure du mur, retenant leur respiration, regardant de tous leurs yeux, se gardant du moindre mouvement.

	Deux humanoïdes du sexe féminin leur apparurent alors, drapées dans de longues tuniques blanches faites d’un voile léger qui bouillonnait autour de leur taille mince.

	Les mains encombrées de flacons de parfum, elles discutaient gaiement d’une voix douce, presque musicale, et se dirigeaient de leur pas ailé vers une pièce du fond masquée par une cloison à glissière et décorée de motifs champêtres.

	Le panneau s’écarta, et, l’espace d’une seconde, Seymour et O’Connor entrevirent d’autres créatures aussi blanc-vêtues et mêlant leurs rires cristallins à ceux de leurs compagnes.

	Le panneau décoré reprit sa place, les rires s’éteignirent et Seymour soupira entre ses dents :

	— Où diable sommes-nous tombés ?

	— Peut-être un harem, émit O’Connor, ou encore un de ces lieux où il n’y a que des filles. Bah, ça peut aussi bien exister sur ce monde.

	Seymour hocha la tête.

	— Continuons, souffla-t-il.

	Ils reprirent leur progression dans l’escalier de bois et parvinrent dans une nouvelle salle qui semblait n’aboutir nulle part, puis leurs yeux découvrirent une porte dans le fond, dont le bois doré était ciselé d’une multitude de cœurs formant un damier.

	Sans pouvoir analyser correctement le sentiment qui l’étreignait, Dan Seymour concentra son attention.

	Confusément, il éprouvait la sensation que c’était là, derrière cette porte, que se trouvait le mystère de l’Arbre Sacré.

	Il connut encore une légère hésitation, mais, obéissant à la tentation, il s’avança le premier et poussa délibérément le panneau.

	Ce qu’il vit alors le cloua net sur place et lui coupa le souffle. Au centre de la pièce, sur un large divan en bois doré, rechampi de rouge et d’or, et que l’on devinait d’une considérable ancienneté, se tenait la créature la plus merveilleuse que ses yeux éblouis aient jamais contemplée.

	Elle avait quelque chose d’une fée, d’un elfe, avec son corps magnifiquement proportionné, ses yeux, de grands yeux verts innocents, ses longs cheveux de jade modelant les contours d’un visage presque enfantin et à la peau douce, presque translucide.

	On aurait pu la croire entièrement nue sans ce fourreau de dentelle légère et presque transparente qui moulait son corps mince et délicat.

	Entre les seins, une seule perle d’un éclat presque insoutenable brillait de mille feux.

	Jamais Seymour n’avait rencontré une créature semblable, elle était à la fois la musique et le vent, ses rêves oubliés, la pitié et la tendresse, et tout cet amour chimérique qu’il avait entrevu dans son enfance mais jamais retrouvé.

	— Dieu du ciel ! murmura-t-il.

	
CHAPITRE VIII

	De longues secondes, les yeux verts de l’inconnue restèrent fixés sur ceux de Seymour, traduisant une immense stupéfaction mêlée de crainte et de désarroi.

	Enfin elle bougea, se leva timidement et Seymour s’avança ; il remarqua alors que la fine chaînette d’or qui lui entourait le cou masquait en partie la sinistre cicatrice des esclaves de Tarkanie.

	— Ne craignez rien, dit-il, je ne vous yeux aucun mal.

	Elle continuait à le regarder avec avidité, comme s’il était le diable en personne, puis son regard se posa sur O’Connor, qui toussota légèrement.

	— Euh !… je vous en prie…, ne faites pas de bruit…, ce…, ce n’était qu’une petite visite… oui…, je vous assure…, rien qu’une toute petite visite…, et nous…

	Subitement, la situation semblait prendre une bien étrange tournure ; un sourire aimable, apparaissait sur les lèvres de la créature et une étincelle de joie embrasa les prunelles vertes.

	Elle se retourna vers Seymour.

	— Oh ! oui, je comprends, dit-elle…, maintenant je comprends. Il fallait que vous veniez pour m’éprouver et je devais supporter le choc. C’est chose faite. Vous voyez, je n’ai plus peur…, et je suis tellement heureuse… Le miracle des Dieux s’est donc accompli.

	Timidement, sa main effleura le visage de Seymour, puis les cheveux noirs, coupés courts.

	— Quelles drôles de couleurs ! poursuivit-elle comme dans un rêve… Et vous êtes un homme !

	Elle répéta le mot à plusieurs reprises : « un homme…, un homme… », comme avec une sorte de dévotion.

	— Et vous êtes vivant…, vivant et chaud… Et vous êtes beau !

	— Je vous en prie, fit Seymour qui essayait de reprendre ses esprits. Il faut que vous m’écoutiez.

	Mais elle continuait de sourire. Un éclair humide brillait entre ses lèvres.

	— Et votre voix, enchaînait-elle, elle me pénètre comme les parfums de Khazal… Tout cela est merveilleux… Peut-être avez-vous été impatient de me voir… Oui, ce doit être cela… Et vous êtes venu… Moi, je n’ai jamais cessé de penser à vous, depuis ma plus tendre enfance. Et je vous attendais… La princesse Lorka n’a cessé de vous espérer, mon seigneur. Je suis à vous de toute ma chair et de toute mon âme.

	Sans pouvoir approfondir le sens de ces paroles, Seymour en devina toutefois toute la gravité. Il se tourna vers O’Connor, mais ce dernier l’avait rejoint.

	— Commandant, je crois que nous ferions bien de nous tirer de là… J’ai la vague impression que nous allons au-devant de sérieux ennuis.

	Seymour s’avança alors vers la princesse.

	— Lorka, dit-il, écoutez-moi. Tout cela n’est qu’une erreur.

	— Une erreur ?

	— Oubliez ce que vous venez de voir, sinon nous sommes perdus. Et vous l’êtes aussi. Ils ne vous pardonneront pas.

	Elle ne paraissait pas comprendre.

	— Oublier ? s’étonna-t-elle. Mais comment le pourrais-je ? Je vous aime…

	— Oh ! Lorka… Lorka…, pour l’amour du ciel, comment puis-je vous expliquer…

	— Votre langage m’inquiète, mon seigneur. Je suis tenue par mes vœux de dire la stricte vérité à quiconque l’exige.

	Elle avait noué ses bras autour du cou de Seymour et repris son gentil sourire.

	— Je vous aime… Je vous aime, ne cessait-elle de murmurer.

	Seymour dut faire un violent effort sur lui-même pour résister à tant de charme et de beauté et il entendit le cri d’alarme d’O’Connor :

	— Attention, commandant, elle est radioactive… Un seul baiser et vous êtes mort !

	— Seymour se secoua. Il fallait trouver une solution, fût-elle la plus folle, la plus insensée.

	Une idée lui traversa l’esprit alors que ses yeux plongeaient dans ceux de Lorka. Le traducteur sonopsychique, pouvait peut-être agir au niveau de la conscience s’il arrivait à concentrer convenablement son esprit et s’il évitait de prononcer un seul mot.

	Seules les ondes-pensées pouvaient l’aider à subjuguer Lorka et à la tenir sous sa propre volonté.

	Il dirigea son influx mental, perçut le contact infime et à plusieurs reprises répéta les phrases-clefs :

	« Vous ne m’avez jamais vu, Lorka… Jamais… Ni moi, ni aucun homme… Ce soir, rien ne s’est passé… Vous ne m’avez jamais vu… Vous ne m’avez jamais vu… Vous ne m’avez…

	Il la sentit tressaillir, les grands yeux verts s’estompant comme à travers un nuage. Il la prit dans ses bras, la souleva et l’étendit sur le divan soyeux où elle resta à demi inconsciente et incapable du moindre mouvement.

	— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? s’enquit O’Connor avec un regard en biais. Vous l’avez hypnotisée ?

	— Quelque chose comme ça.

	— Avec moi, vous savez… Un bon coup sur le crâne, c’est encore ce qu’il y a de mieux.

	— C’est un fruit délicat, Jeff, vraiment trop délicat…

	— Ma parole, vous êtes pincé.

	— Idiot ! Allez, en route !

	Seymour eut un dernier regard à l’adresse de Lorka, puis entraîna O’Connor.

	Avec mille précautions, les deux hommes reprirent l’escalier de bois, mais les étages inférieurs étaient vides et c’est à peine si quelques rires fusaient des pièces voisines, adroitement camouflées.

	Ils parvinrent sans le moindre encombre au pied de l’arbre et poussèrent ensemble un énorme soupir de soulagement.

	Il ne restait plus maintenant qu’à franchir le cordon de sécurité. Ils distinguèrent Ted Mason qui, infatigable, continuait ses pitreries devant les soldats.

	Tout avait l’air de se passer le mieux du monde et des exclamations joyeuses ponctuaient toutes les bouffonneries du chef-mécanicien. Et Dieu sait si l’animal ne s’en privait pas !

	— A nous ! souffla Seymour.

	D’un même élan, les deux compagnons plongèrent au milieu des broussailles, mais le colosse, trébuchant sur une racine, s’abattit d’une masse, écrasant de ces cent-vingt kilos un arbuste nain qui craqua de toutes ses tiges.

	Seymour se retourna, mais il était trop tard. Alertés par le bruit, des gardes accouraient au pas de course et, en une fraction de seconde, Seymour réalisa que toute fuite était impossible.

	Il eut toutefois la présence d’esprit de se retourner d’un bond vers l’Arbre Sacré, comme pour donner l’impression qu’il se dirigeait vers lui.

	Il se sentit empoigné, soulevé, alors que les rugissements sonores d’O’Connor dominaient le tumulte. Un vent de colère soufflait sur les soldats et, dans l’éclairage des torches, Seymour et O’Connor virent arriver vers eux un immense personnage tout bardé de cuir qui semblait être le chef de la troupe.

	Il s’écria, et sa rage était telle qu’il en frémissait :

	— Comment avez-vous osé ? La Loi d’Algor est sacrée, nul n’a le droit d’approcher de l’Arbre !

	Un temps, et il reprit :

	— Un tel sacrilège mérite châtiment. Gardes !

	Des garde s’élancèrent Seymour se débattit comme un forcené, mais un coup violent qu’il reçut à la base du crâne lui fit perdre connaissance et il eut l’impression de sombrer dans un abîme sans fin.

	Lorsqu’il reprit connaissance, il ne perçut tout d’abord que le silence autour de lui. Il ouvrit les yeux et regarda les murs de pierre noire qui, au-dessus de sa tête, formaient comme une voûte menaçante.

	Une tremblante phosphorescence verdâtre émanait d’un globe de verre accroché au plafond et il se rendit compte alors qu’il était dans une cave.

	Ses compagnons étaient auprès de lui, le dos au mur et le visage marqué par l’inquiétude.

	Il se traîna jusqu’à eux et O’Connor, sans hésiter, y alla de sa confession. Cela s’était produit au moment où les gardes, faisant irruption, assommaient Seymour. Le géant, dans un mouvement de révolte, avait dégainé son pistolet thermique, mais l’arme n’avait pas fonctionné lorsqu’il avait appuyé sur la détente.

	— Par l’univers, jura-t-il, qu’a-t-il bien pu se produire ?

	— L’arme s’est tout bonnement enrayée, répondit Seymour en se massant le crâne.

	La douleur commençait à s’atténuer progressivement. Il constata alors qu’on leur avait laissé les traducteurs ainsi que les mini-radios fixées à leur poignet, ce qui indiquait que ces appareils n’avaient présenté pour les soldats aucun danger ni le moindre intérêt.

	— Vous avez appelé l’Aristote ? demanda-t-il.

	Cette fois encore, la réponse revêtait un caractère alarmant : Mason avait bien essayé d’entrer en contact avec Spencer et Lurbeck, mais un étrange parasitage avait noyé l’émission.

	Il était désormais impossible d’obtenir un contact-radio avec l’Aristote.

	— Ce peuple nous réserve, en effet, de drôles de surprises, grogna O’Connor, comme quoi les apparences sont souvent trompeuses.

	Mais Seymour se redressa.

	— En fait de surprise, dit-il, je crois que nous allons être servis.

	En effet, des pas lourds et pesants résonnaient dans le couloir d’accès, des serrures grincèrent et bientôt la lourde porte s’ouvrit, livrant passage à un groupe de soldats. Au milieu d’eux, se trouvait le personnage hirsute et massif tout bardé de cuir.

	— Suivez-nous, ordonna-t-il. Par ordre du Tout-Puissant Djarkaz.

	Ce furent ses seules paroles. Les Terriens furent entraînés hors de la citadelle et acheminés vers une immense esplanade qui, jusqu’alors, avait échappé à leurs observations.

	Le jour se levait, mais la ville tout entière semblait en ébullition. Le vent charriait les échos de pas pressés et de voix agressives. On devinait la colère de la ville, la sombre et dure tension d’un peuple bafoué dans ses rites et ses croyances. Dans le clair matin, des voix de femmes semblaient monter vers les dieux en courroux, mais les hommes groupés sur le passage des Terriens demeuraient immobiles et muets, trop pleins, sans doute, de leurs propres inquiétudes.

	C’est alors que, au milieu de l’esplanade, apparut la lourde silhouette d’un « monstre du ciel ».

	Ramassée sur elle-même, ses écailles scintillantes dans les feux de l’aurore, elle étendait ses ailes démesurées. Mais, cette fois, il ne s’agissait pas d’une créature vivante, et les Terriens s’en rendirent compte dès qu’ils se furent approchés, mêlés aux appels des débardeurs et des esclaves en sueur.

	Il s’agissait d’une machine d’acier épousant la forme d’un kwork, et l’on voyait les hommes de l’équipage, nerveux et sombres, réunis devant le sas.

	Sur l’ordre du chef de la troupe, les Terriens grimpèrent un échelon de fer et se retrouvèrent dans une cabine large et spacieuse garnie de sièges de cuir.

	Les panneaux se rabattirent, il y eut un bruit de moteur épouvantable et soudain, d’un élan prodigieux, l’insolite machine prit son essor dans le ciel sans nuages.

	Et ses grandes ailes battaient, battaient…, dans un effroyable grincement de ferraille.

	
CHAPITRE IX

	A bord de l’Aristote, les heures avaient coulé, longues et monotones.

	Spencer achevait d’engloutir son repas du soir lorsque Lurbeck réapparut dans la salle de contrôle. Il venait d’apporter une dernière vérification aux délicats organes de la navette.

	La réparation avait été menée bon train, et le petit bloc était maintenant prêt à reprendre les airs en toute sécurité.

	A travers le cockpit, la nuit s’étoilait dans un ciel encore tout éclaboussé des lueurs du couchant, mais l’attente se prolongeait et aucun appel de Seymour n’avait encore été enregistré, ce qui ne pouvait qu’éveiller l’inquiétude des deux hommes.

	Deux heures s’écoulèrent encore, puis Spencer, n’y tenant plus, se tourna vers Lurbeck. Le malaise qui s’était emparé de lui l’obligeait à rompre avec les consignes données par Seymour, et il proposa un appel-radio que Lurbeck essaya d’établir rapidement.

	Ce fut en vain. L’émission était brouillée de crachements et de sifflements qui rendaient impossible toute relation radiophonique.

	— Je n’y comprends rien, fit Mason, en indiquant l’oscilloscope à multicanaux. On dirait que nous sommes environnés d’un champ magnétique très puissant.

	Spencer parut se détendre.

	— Nous sommes certainement sous l’influence d’une perturbation atmosphérique, répondit-il. Nous ne savons encore rien de ce monde. Nos compagnons doivent certainement connaître les mêmes difficultés… Nous essaierons plus tard.

	Mais, vers le milieu de la nuit, de nouveaux essais se révélèrent tout aussi inefficaces et cette fois Lurbeck ne cacha pas son inquiétude.

	Il avait effectué quelques sondages aux déclinomètres et aux magnétomètres, et, dans les rapports directionnels, la résultante obtenue n’indiquait qu’un effet purement statistique, ce qui faussait évidemment toutes les suppositions s’appliquant aux phénomènes d’ordre atmosphérique.

	L’épicentre du champ perturbateur semblait au contraire localisé dans l’écorce même de la planète, ou tout au moins en un point de la surface hautement stabilisé.

	Mais que pouvait-on en déduire ?

	En l’absence de Seymour, c’est encore Spencer qui prit la décision : au lever du jour, on utiliserait la navette pour un vol de reconnaissance au-dessus de la ville inconnue, et c’était assurément le seul moyen de renouer avec Seymour et les autres.

	Lurbeck se chargeait lui-même de l’opération, mais lorsqu’aux approches de l’aurore, il gagna la soute pour prendre possession de la navette, une angoisse mortelle s’empara de lui. Les moteurs refusaient de fonctionner et cela en dépit de tous ses efforts.

	C’était à n’y rien comprendre !

	Le visage rougeaud de Spencer prit tout à coup une teinte livide.

	— Par l’enfer ! jura-t-il.

	Il se précipita jusqu’à la salle de pilotage, s’affaira un instant devant les tableaux de commandes, mais à son grand désarroi, cette fois encore, rien ne fonctionna.

	Il y eut seulement un long frémissement qui se répercuta dans toute l’infrastructure du vaisseau, mais ce dernier demeura rivé au sol, comme écrasé par une force colossale, un champ d’une puissance incroyable contre laquelle tous les efforts demeuraient vains.

	Il se tourna vers Lurbeck qui l’avait rejoint, mais une sueur glacée lui inonda le corps lorsque son compagnon lui indiqua un voyant lumineux allumé en permanence au-dessus du tableau de bord.

	Ce voyant de contrôle restait vert lorsque l’Aristote se trouvait en état de visibilité extérieure, mais Spencer, obéissant aux ordres de Seymour, avait enclenché les appareils produisant les ondes d’invisibilité.

	Dans ce cas, le voyant de contrôle devait passer au rouge, seul témoin visuel à bord de la fusée. Mais voilà que, devant le regard ahuri de Spencer, le voyant avait repris sa couleur normale.

	Il était redevenu vert !

	
CHAPITRE X

	Comme un Dieu largement enfoui dans un fauteuil d’azur, l’œil brillant, la lèvre entrouverte d’aise, ses longs cheveux de jade tombant en vagues lourdes sur un vaste collet d’habit, robuste et sain comme un chêne, se tenait le satrape Djarkaz, maître tout-puissant de la planète Algor.

	Vêtu d’une robe de velours noir brodée d’or et d’argent, il avait la taille gracieuse et la beauté des traits à laquelle s’ajoutait la bouche d’un enfant capricieux, irritable et gourmand.

	Des flammes couvaient dans ses yeux sous des sourcils épais, mais son regard conservait une sacerdotale sérénité.

	Il paraissait pourtant minuscule, infime, dérisoire, au milieu de cette salle immense, gigantesque, ceinturée de hautes murailles noires reliées entre elles par d’imposants arcs de voûte, et qu’éclairaient une douzaine de fioles lumineuses.

	De grandes fresques aux couleurs vives ornaient les murs, emplissant la salle d’une vie rayonnante, alors que meubles et parquets de conceptions diverses, selon les angles, témoignaient de quelque existence rare, affinée et nerveuse.

	L’entourage du satrape était à l’avenant. Un ménestrel jouait dans son coin d’un instrument à cordes soutenu par deux pattes griffues couvertes d’or et d’émeraudes. Il psalmodiait d’une voix de chantre, les yeux perdus dans l’immensité de la salle, alors que, sur des sofas de brocart, groupées ou solitaires, des favorites demi-nues se vautraient, indolentes et voluptueuses, crochetant du regard les hautes portes massives fermées sur leur destin.

	Autour du trône, les baillis, les prévôts et les maîtres d’armes restaient silencieux, le visage et les mains dissimulés sous le capuchon et les larges manches d’un manteau de soie brodé de pierres jaunes. Et cette même pierre jaune était aussi dans les mains du satrape ; elle symbolisait la Sagesse, l’Erudition, l’initiation et la Méditation.

	— Que l’Erreur soit bannie de ce monde, formula le satrape, et que la paix règne sur toutes les créatures de l’univers.

	Un court silence.

	— L’univers est grand, poursuivit-il. Il est à l’image des Dieux et les hommes en sont le reflet. Grandeur et Magnificence en sont les seules lois !

	Il s’inclina respectueusement devant Seymour, O’Connor et Mason.

	— Ambassadeurs des terres lointaines, soyez assurés de ma parfaite considération. Nul ici ne vous veut aucun mal, et je trancherai moi-même la tête du premier qui osera porter la main sur vos honorables personnes.

	Dans la bouche du satrape, les paroles coulaient comme du miel. Sales, hirsutes, les trois Terriens portaient encore sur eux les traces laissées par deux longues journées passées dans un cachot infâme.

	Seymour s’approcha.

	— Il me plaît de te l’entendre dire, seigneur, répondit-il, mais tes gens ne me paraissent pas partager la même mansuétude.

	— Peu importe, ami, il convient seulement d’effacer l’Erreur pour la réparer.

	— L’Erreur ?

	— Oui, l’Arbre Sacré. Le démon de la curiosité vous a poussés jusqu’aux pieds de cet arbre, et je veux bien croire que ce geste était involontaire de votre part. Mais nous avons l’assurance que vous n’avez pas pénétré dans le sanctuaire interdit. Nous avons questionné la princesse Lorka.

	Intérieurement, Seymour poussa un soupir de soulagement, mais il crut bon toutefois de marquer un étonnement.

	— De qui s’agit-il, seigneur ?

	Un vague sourire flotta sur les lèvres du satrape.

	— Notre peuple, dit-il, a aussi ses coutumes, ses lois et ses traditions. Mais, en ce qui concerne la princesse Lorka, je ne vois pas pour quelle raison je vous cacherais la vérité.

	Djarkaz se renversa dans son fauteuil et se mit à parler d’une voix douce, presque musicale.

	Obéissant à quelque rite païen, les esclaves de Tarkanie désignaient à la naissance celle qu’ils offriraient un jour au maître tout-puissant d’Algor. La favorite était alors cloîtrée dans l’Arbre Sacré, elle en devenait le « fruit » et nulle créature du sexe masculin n’avait le droit de l’approcher, ce qui laissait entendre que cette révélation de l’homme ne lui était réservée que le jour où elle serait mise en présence de son seigneurial époux.

	Et la princesse Lorka était promise au satrape Djarkaz !

	Effectivement, les étranges paroles de la princesse Lorka revenaient à la mémoire de Seymour.

	« Je suis le premier homme qu’elle a vu, songea-t-il, et elle m’a pris pour Djarkaz. Mais, Dieu soit loué, elle ne se souvient de rien… »

	La voix de Djarkaz le secoua.

	— J’ose espérer, disait-il, que vous ne nous tiendrez pas rigueur de cet incident, et que vous n’emporterez pas un trop mauvais souvenir de cette misérable civilisation qui est la nôtre.

	En fait d’hypocrisie, cette créature-là n’avait rien à envier à Perhi-Kho, telle fut du moins l’impression que ressentit Seymour. Toute cette amabilité n’était qu’une façade et le sourire figé n’avait rien de séduisant, bien au contraire. En un mot, le tout-puissant Djarkaz n’était autre que la fourberie personnifiée.

	Il reprit :

	— J’ai été instruit de la regrettable avarie survenue à votre vaisseau. Il va sans dire que vous pouvez rester sur Algor tout le temps qui vous sera nécessaire.

	— Je t’en remercie, seigneur.

	— Peut-être aimeriez-vous rejoindre vos compagnons ?

	— Nos compagnons s’occupent eux-mêmes des réparations, se hâta de répondre Seymour.

	— Alors, dans ce cas, toi et tes amis pouvez rester dans cette ville. Mais de grâce, avant que vous ne quittiez ce monde, faites-moi l’honneur de compter parmi mes invités. Ce n’est pas tous les jours que nous recevons la visite d’amis terriens.

	Seymour eut un sourire, puis sortit de sa poche une tablette nutritive qu’il présenta à Djarkaz.

	— Ta sollicitude nous touche profondément, seigneur, formula-t-il, mais il nous est organiquement impossible d’accepter la moindre nourriture sur Algor, à part celle-ci. J’ose toutefois espérer que nos relations seront empreintes de la même amitié que celle qui vous lie aux Wegoriens.

	C’est avec beaucoup d’habileté que l’agent spatial avait abordé la question qui lui tenait à cœur, et il remarqua une légère crispation dans le masque faussement débonnaire de Djarkaz. Mais ce dernier consentit tout de même à répondre :

	— Les Wegoriens occupent un système voisin du nôtre, et nous entretenons avec eux des relations fort amicales.

	Il faut croire qu’il ne tenait pas à s’étendre outre-mesure sur le sujet, car, se levant, il fit un signe à l’un de ses séides. La créature encapuchonnée sortit alors d’un coffre les pistolets thermiques appartenant aux Terriens et les leur présenta.

	Djarkaz déclara d’un air bon enfant :

	— Veuillez reprendre possession de vos armes. Magnifiques en vérité, et d’une puissance incroyable. Mais inutiles à la surface d’Algor, où seules nos armes blanches sont tellement efficaces.

	— N’avez-vous jamais essayé de faire progresser votre armement ? demanda Seymour.

	— Notre religion s’y refuse. Et quand bien même ? Pour quelles raisons ? Il n’existe sur Algor que deux sociétés : celle des Elus et celle des Esclaves. Depuis l’origine des temps il en est ainsi, dans le calme et la paix, et nos deux peuples n’ont aucune raison de se faire la guerre et de se détruire.

	— J’admire votre sagesse.

	— Mais vous êtes sur un monde sage !

	Une pensée effleura Seymour : le sage, dit-on, est celui qui ne s’étonne de rien. Et il fallait reconnaître que, à l’instar de la reine Krisis, l’étonnement ne semblait pas être la vertu dominante du satrape Djarkaz.

	Il n’avait, en effet, manifesté aucune curiosité au sujet de la Terre, ni, qui plus est, de l’immense Confédération Galactique, placée sous sa souveraineté, ce qui ne pouvait que traduire son indifférence la plus totale.

	Mais était-ce vraiment un signe de sagesse ?

	Djarkaz eut simplement un petit sourire teinté d’ironie lorsque les Terriens, devant lui, glissèrent leurs armes dans leurs gaines de plastique.

	— Que les Dieux soient avec vous, déclara-t-il en indiquant ainsi que l’entretien était terminé.

	
CHAPITRE XI

	C’était une cité monolithique, taillée dans le roc.

	Elle s’étageait au flanc même de la montagne, les niveaux reliés entre eux par des galeries voûtées, des tunnels aux pierres usées par le temps, ce qui donnait à l’ensemble un aspect robuste et paysan.

	Les maisons étaient basses, appuyées les unes sur les autres, et se creusant de ruelles étroites, mal pavées, où circulait une foule nombreuse, exubérante, vêtue de kilts, de hauberts, de tuniques noires et jaunes. Et cette foule semblait se diriger vers une grande place bordée de remparts de pierre, craquelés par les siècles et hérissés d’oriflammes et de fanions multicolores.

	Un instant, Seymour, O’Connor et Mason interrompirent leur marche. Ils venaient de franchir l’Allée Impériale au bout de laquelle s’élevaient deux énormes portiques trapus couverts de sculptures géantes.

	Seymour se retourna et son regard se posa une fois encore sur le palais gouvernemental dont les blanches tours et les dômes flamboyants resplendissaient sous l’astre du jour.

	Il gardait encore en lui la désagréable impression que lui avait causée Djarkaz, et la voix d’O’Connor raviva ses craintes.

	— Ce satrape-là ne me dit rien qui vaille ! Il nous cache quelque chose, n’est-ce pas, commandant ?

	C’était aussi l’avis de Ted Mason.

	— Quand nous parlons des Wegoriens, il semble que nous nous heurtons à une sorte de tabou. Ces Wegoriens possèdent des astronefs, ils jouissent donc d’une civilisation assez avancée, mais ils entretiennent des relations avec un monde à la conception moyenâgeuse. C’est assez curieux.

	— Moyenâgeuse en apparence, répliqua Seymour.

	Il reportait, en effet, son esprit sur les enregistrements en forme d’anneaux, sur les globes de luciférine et sur les étranges machines volantes conçues à l’image des kworks.

	— Mais certainement plus évoluée que nous ne le pensons, ajouta-t-il. Nous finirons bien par en percer le mystère. En attendant, ce qui importe, c’est de renouer le contact avec l’Aristote.

	Depuis deux jours, les Terriens avaient bien essayé d’établir la liaison-radio avec la fusée, mais les parasitages ne leur avaient toujours pas permis le moindre contact phonique.

	Pourtant, cette fois, les brouillages semblaient s’être dissipés et c’est avec un soupir de soulagement que Seymour réussit à régler l’onde centimétrique. Il y eut quelques minutes d’attente, ponctuées par les appels répétés et puis enfin la voix de Spencer résonna dans le haut-parleur.

	— Dieu du ciel, commandant ! Ah ! bon sang, vous enfin !

	— Je vous reçois assez mal. Où êtes-vous ?

	— Aristote en orbite, commandant. Nous évoluons à 3000…

	— En orbite ? Mais pour quelle raison ?

	— Il se passe des choses bien étranges, commandant, envoya Lurbeck à son tour.

	Chacun de leur côté, les deux hommes expliquèrent les étranges phénomènes dont ils avaient été victimes dans la Vallée Heureuse. Les divers mécanismes de la fusée avaient refusé de fonctionner, comme si l’engin était subitement privé de toute force motrice. Les rayons d’invisibilité eux-mêmes avaient été la proie de cette force inconnue dont l’origine demeurait toujours un mystère.

	Et puis, brusquement, tout était redevenu normal. Mais, pressentant le danger d’une telle situation, le rouquin avait pris l’initiative de soustraire l’Aristote à ce qu’il appelait « les pièges d’Algor ».

	Seymour eut un froncement de sourcils.

	— Je ne puis qu’approuver votre initiative, dit-il. Continuez donc le survol de la planète jusqu’à nouvel ordre. Voici nos coordonnées.

	Il donna rapidement la position, mais Spencer continuait à manifester une vive inquiétude.

	— Mais enfin, commandant, que se passe-t-il ?

	— C’est ce qu’on va essayer de savoir, Georges, mais rassurez-vous ; pour l’instant, tout se passe bien. Je coupe. Terminé.

	Il y eut un silence, mais l’on devinait facilement que les trois Terriens tentaient de dissimuler leurs craintes.

	Ce qui s’était produit avec le pistolet thermique d’O’Connor, au moment de leur capture devant l’Arbre Sacré, corroborait, en effet, les révélations de Spencer et de Lurbeck. L’arme ne s’était pas enrayée. Une force inconnue en avait bloqué les mécanismes, et cette force inconnue s’appliquait également aux brouillages-radio, et aux organes moteurs de la navette et de l’Aristote.

	Et cela avait duré deux jours ! Mais Djarkaz avait rendu la liberté aux Terriens, il les avait même autorisés à rester dans la ville gouvernementale, et, comme par enchantement, les champs perturbateurs avaient cessé leurs effets.

	— Moyenâgeuse, répéta Seymour, croyez-moi, mes amis, cette planète nous réserve encore pas mal de surprises…

	 

	***

	 

	Tout en parlant, les trois compagnons étaient parvenus sur la grande place bordée de remparts de pierre. Une foule considérable se massait, alors que, sur une estrade de bois, des Algoriens, torse nu, faisaient claquer leur fouet, essayant de dominer le tumulte.

	L’un d’eux s’avançait sur l’estrade, usant de ses mains comme d’un porte-voix.

	— Robuste, intelligent, habitué aux travaux les plus rudes, voici Markwo, surnommé : « Muscles d’acier ».

	Des gardes poussaient sans ménagement une créature hirsute à l’imposante musculature, et une surenchère à la manière d’une traînée de poudre décidait de son sort.

	— Gworak… Voici la « perle » des esclaves. Muet de naissance, Gworak est l’image même de la sagesse. Et il adore les enfants. Profitez, amis, de cette chance inespérée. Gworak est assurément le meilleur esclave du foyer.

	Des cris montaient de la foule, des Algoriens s’avançaient, levaient la main, d’autres, plus méfiants, jaugeaient l’esclave enchaîné comme une bête de somme.

	Et le défilé continuait sur l’estrade, dans la poussière et la chaleur accablante, des hommes, des femmes, portant au cou l’ignoble cicatrice de leur condition d’esclave.

	— Et voici Markha…

	L’enchérisseur s’adressait cette fois à un groupe de vieillards massé devant le podium. Il haranguait, le sourire aux lèvres :

	— Markha ! Regardez donc cette créature, amis, la plus saine et la plus docile qui nous parvienne de la Vallée Heureuse. Elle comblera vos jours et vos nuits dans la douceur et la volupté. Cent pièces d’or au départ. Qui dit mieux ?

	— Deux cents pièces d’or !

	— Trois cents !

	— Quatre cents !

	C’est alors que la grosse main d’O’Connor serra le bras de Seymour.

	— Commandant, cette fille… C’est celle que nous avons rencontrée dans la Vallée Heureuse. Souvenez-vous… Après le massacre…

	C’était exact, et Seymour la reconnut à son tour. Il s’agissait bien de cette jeune créature que tous deux avaient surprise auprès des esclaves impitoyablement abattus par les soldats d’Algor. Une tristesse infinie se peignait sur son visage de poupée, couvert de sueur et de poussière. Ses vêtements étaient en lambeaux.

	Une inspiration soudaine enflamma l’esprit de Seymour.

	— Nous ne pouvons pas laisser vendre cette fille à l’un de ces ignobles vieillards, dit-il.

	— Vous croyez que la situation n’est pas assez compliquée comme ça ? risqua Mason.

	— Justement. Une bonne action porte toujours ses fruits, Ted. Ce qu’on refuse de nous dire, cette fille nous le dira peut-être. Toutes les langues s’achètent, à condition d’y mettre le prix.

	Délaissant ses compagnons, l’agent spatial s’approcha de l’estrade et leva le bras.

	— J’en offre bien plus qu’elle ne vaut, lança-t-il à l’enchérisseur.

	Il sortit alors de sa poche une pierre précieuse, éblouissante d’éclats et de pureté. Depuis les débuts de la conquête spatiale, les agents de la Confédération disposaient, en effet, de quelques-unes de ces pierres fines découvertes sur Vénus, et qui leur servaient de monnaie d’échange auprès des lointaines civilisations de la Galaxie échappant encore au système monétaire terrien.

	L’enchérisseur examina Seymour de la tête aux pieds, puis, donnant libre cours à son ravissement, s’empara de la pierre bleue et l’examina en connaisseur. Un large sourire fendit sa face bestiale et son fouet claqua durement sur l’estrade.

	— Elle est à toi, dit-il en poussant Markha devant Seymour. Et que les Dieux bénissent ce marché, homme de l’espace.

	Markha descendit l’escalier de bois et un instant son regard resta fixé sur Seymour, un regard mêlé de crainte et de stupéfaction. Elle ne comprenait pas, c’était visible, et elle conservait encore le souvenir de ces « spatiels » rencontrés dans la Vallée Heureuse.

	Seymour l’entraîna vers ses compagnons, alors que sur l’estrade les fouets recommençaient à claquer de plus belle.

	— Vous êtes en sécurité, déclara-t-il à la jeune femme. Mes amis et moi n’avons aucune mauvaise intention à votre égard.

	— Pour quelle raison m’avez-vous achetée ? Je vous déteste…

	— Allons, je vous en prie, ne recommencez pas. Vous n’avez aucune raison de nous détester. Nous sommes des amis.

	— Les « spatiels » ne sont pas mes amis.

	— Vous faites allusion aux Wegoriens, n’est-ce pas ? Mais nous ne sommes pas de Wegor.

	— Je le sais… Toute la ville est déjà au courant. Nous savons qui vous êtes. Vous venez de la Terre…

	— Et la Terre est un monde libre. Voilà la raison pour laquelle je vous ai achetée, parce que nous n’admettons pas l’esclavage et que de tels procédés nous révoltent.

	— Qu’avez-vous l’intention de faire de moi ?

	— Mais…, une créature libre.

	— Je ne veux point de votre liberté. Je suis une esclave. Et, dans ma condition d’esclave, on ne peut gagner son affranchissement que par son travail et le respect de la Loi. Vous êtes sur Algor, ne l’oubliez pas.

	Seymour se gratta le front. Décidément, l’entêtement de cette fille devenait un obstacle gênant à ses projets. Il se heurtait, il le comprenait maintenant, à des coutumes et à des règles sociales vraiment trop sévères, et les paroles n’avaient aucune atteinte contre ce mur d’austérité longuement façonné par des milliers et des milliers de générations.

	Il fallait seulement éviter de brusquer Markha dans ses croyances mêmes, et lui laisser croire qu’elle n’avait nullement rompu avec sa condition d’esclave ; le mot de liberté n’avait aucune signification pour elle, sauf en ce qui concernait cet affranchissement que le destin pouvait peut-être lui réserver avant la fin de ses jours. Mais, d’une façon comme d’une autre, son sort était accepté d’avance et cela avec une sorte de dignité et de résignation mystiques.

	— Très bien, fit-il, de toute façon vous nous appartenez, Markha, et nous entendons de ce fait que vous nous serviez, du moins jusqu’à notre départ.

	La jeune fille parut se radoucir.

	— Je vous servirai, répondit-elle, et vous pouvez compter sur mon entier dévouement. Que puis-je pour vous ?

	— Eh bien ! je pense qu’il faudrait d’abord nous trouver de quoi dormir.

	— En ce qui nous concerne, appuya O’Connor, la situation est déjà simplifiée du côté de la nourriture. Mais un bon lit, un bain ou à la rigueur une douche serait, je crois, de prime nécessité.

	Des yeux, il indiquait le ciel qui commençait à s’assombrir. La nuit n’allait pas tarder à tomber et des dispositions s’imposaient obligatoirement. Markha parut réfléchir puis entraîna les Terriens tout au long de ruelles étroites et mal pavées.

	Mais Seymour, qui observait la jeune femme du coin de l’œil, ne tarda pas à déceler une inquiétude soudaine sur son visage marqué par la fatigue.

	— Vous ne connaissez peut-être pas la ville ? lui demanda-t-il au bout d’un instant.

	— Oh ! si, répondit-elle, j’ai déjà eu l’occasion de…

	Elle parut regretter sa réponse, comme si elle hésitait brusquement à terminer sa phrase.

	— Il y a quelques tavernes, reprit-elle, du côté des remparts inférieurs. Nous y trouverons certainement asile, mais…

	Elle s’arrêta net, se mordilla la lèvre puis regarda Seymour.

	— Ecoutez… Quand j’ai dit que je vous détestais il y a un instant, c’était une simple révolte de ma part. Je n’éprouve vraiment aucune haine contre vous, je vous assure. La première fois, c’était différent. Dans la Vallée Heureuse, je vous avais pris pour des Wegoriens, je ne pouvais pas savoir. Mais maintenant, je crois que vous êtes bons. Alors, je vous en prie, ne restez pas sur ce monde, fuyez-le…, le plus vite possible si vous le pouvez encore…

	— Pour quelles raisons ?

	— Vous avez déjà commis un sacrilège en vous approchant de l’Arbre Sacré, et vous venez d’en commettre un second.

	— Lequel ?

	— En m’achetant. Nul homme de l’espace n’a le droit d’acheter un esclave d’Algor. Le marchand a bien pris votre pierre, mais il s’est empressé de vous dénoncer.

	— Comment le savez-vous ? demanda Mason.

	— Nous sommes suivis depuis un instant. Derrière moi… Regardez discrètement. Il y a six gardes en haut de la ruelle.

	Elle disait vrai. La garde noire était à l’affût et des silhouettes massives se dessinaient dans l’éclairage des torches. Instinctivement, Seymour porta la main à son pistolet thermique, mais la voix de Markha lui arriva comme une douche froide.

	— Non, ils ont dû prévoir votre geste. Vos armes sont inutilisables.

	— Elle a raison, approuva Mason qui, d’un coup de pouce, avait enclenché son petit émetteur-radio.

	Le parasitage avait repris de plus belle, ce qui indiquait que la force mystérieuse et puissante paralysait encore les mécanismes.

	Seymour poussa un juron et O’Connor lui fit écho. Certes, la seule solution était de prendre la fuite, mais il était douteux qu’une telle tentative fût couronnée de succès. Où aller dans cette ville inconnue ?

	Mais Markha savait sans doute mieux comment il convenait d’agir et elle indiqua les remparts inférieurs, noyés dans l’obscurité. Seymour alors entrevit un espoir.

	— Continuons, dit-il, et laissez-les se rapprocher.

	Ils reprirent leur marche sur le pavé glissant et se trouvèrent bientôt devant une large corniche qui surplombait un fossé profond et ténébreux, mais, derrière eux, les soldats avaient gagné du terrain et on les entendait courir et vociférer.

	Le colosse réagit alors à la vitesse de l’éclair. Il bondit dans un renfoncement de la ruelle, alors que les gardes faisaient irruption sur la corniche, la dague haute.

	Markha s’était reculée, tandis que Seymour et Mason faisaient face aux assaillants. Ces derniers s’élancèrent, mais O’Connor, à cet instant, jaillit devant eux à la manière d’un boulet. Son énorme carcasse bouscula trois gardes, et avec une telle force que les trois perdirent l’équilibre et s’affalèrent au sol, ce qui eut pour effet de barrer la route aux trois autres qui à leur tour basculèrent dans un désordre indescriptible.

	Il fallait profiter de l’occasion. D’un même élan, Seymour et Mason se ruèrent sur les gardes. Deux d’entre eux furent délestés de leurs dagues avant même d’avoir pu esquisser le moindre geste.

	Seymour frappa le premier et sa lame traversa le cou d’un soldat de part en part. Mason en abattit un deuxième avec la même rapidité, alors que le colosse, entrant dans la bagarre, arrachait un poignard de la gaine d’un soldat, et frappait en pleine nuque.

	Mais la lutte continuait. Un Algorien s’était précipité vers Seymour qui pivota en faisant tourbillonner sa lame brillante et traça devant lui une barrière étincelante d’acier.

	Il frappa soudain, mais son coup n’eut aucun effet sur le garde dont le corps était protégé par une épaisse cotte de mailles.

	C’est alors qu’il glissa sur le pavé mouillé. Il tomba à la renverse et n’eut que le temps de lever une jambe ; son talon faucha la cheville du garde qui tomba à son tour, laissant échapper son arme.

	Seymour le reçut et le saisit à bras-le-corps avant qu’il ait touché le sol. Il réussit à le renverser et tous deux culbutèrent sur le pavé, agrippés l’un à l’autre comme deux chats sauvages.

	L’Algorien était d’une force peu commune et l’agent spatial dut profiter d’un rapide avantage pour en venir à bout. Il lui cogna la tête sur le pavé à plusieurs reprises et l’acheva d’un coup de manchette porté à pleine puissance sur les carotides.

	Il se releva, tandis qu’O’Connor en terminait proprement avec un autre Algorien ; celui-ci s’affaissait, vomissant un flot de sang, l’œil vitreux et les bras ballants.

	Le dernier, échappant à Ted Mason, s’enfuyait sans demander son reste et on le vit disparaître dans l’obscurité de la ruelle.

	— Par les Dieux, nous sommés perdus, gémit Markha en regardant horrifiée les cinq cadavres qui gisaient devant elle.

	— Nous l’étions de foute façon, lui renvoya Seymour. Markha, y a-t-il un moyen de sortir de cette ville ?

	Anxieux, il regardait en direction des remparts.

	Markha eut une hésitation, puis :

	— Ils vont revenir, et bien plus nombreux cette fois… Non, nous n’aurons jamais le temps.

	— Alors, essayez de vous sauver… Ne vous occupez pas de nous, grogna O’Connor visiblement irrité.

	— Je n’ai jamais dit que je vous abandonnerais… Vous êtes mes maîtres et puis…

	Elle fit un signe.

	— Venez !

	
CHAPITRE XII

	La ville basse restait noyée dans le silence et l’obscurité.

	A la suite de Markha, les trois Terriens foncèrent dans une fuite éperdue, mais bientôt des voix surexcitées trouèrent le silence, venant des remparts.

	D’autres gardes avaient été alertés par le fuyard et la chasse s’organisait rapidement.

	Des lueurs vacillantes apparurent au détour d’une ruelle et le petit groupe dut aussitôt changer de direction, Markha entraîna les Terriens tout au long d’une corniche bordée d’une eau croupissante qui remplissait les douves obscures et nauséabondes.

	Mais brusquement les fossés s’éclairaient, des gardes circulaient brandissant leurs torches, mais personne ne leva la tête.

	Ils avaient plutôt l’air de fouiller dans les buissons et cela rassura Markha.

	— Par ici ! souffla-t-elle.

	Ils étaient parvenus au bout d’une ruelle encombrée de détritus de toutes sortes, aboutissant à une grande muraille trouée d’un passage en arceaux et bordée de sculptures de pierre qui, en d’autres circonstances, auraient frappé les Terriens d’émerveillement et de respect.

	Markha, rapidement, se dirigea vers une grande porte faite d’un métal aux reflets bleutés sur laquelle elle posa ses mains, bien à plat, à trois reprises.

	Il y eut un déclic, puis la porte s’ouvrit, et un Algorien vêtu d’un grand manteau de cuir accueillit les visiteurs.

	Il y eut une rapide conversation entre lui et Markha, l’humanoïde porta son regard sur les Terriens, hocha la tête à plusieurs reprises puis les entraîna dans une grande salle où se tenaient plusieurs personnages occupés à boire et à discuter autour d’une longue table de bois.

	Ce spectacle inquiéta Seymour, mais Markha s’empressa de le rassurer. Ces gens étaient de sa race et portaient effectivement au cou la traditionnelle cicatrice du peuple de Tarkanie. Mais ces esclaves avaient gagné leur affranchissement et vivaient dans la ville en toute liberté.

	— Vous pouvez avoir confiance en eux, ajouta-t-elle, ils savent qui vous êtes et ils sont au courant.

	— Et ils acceptent de nous recevoir ? Pour quelles raisons ?

	Markha eut un pâle sourire.

	— Il y a tout de même une chose que vous devez savoir : ces gens sont restés fidèles au Dieu Zhoustra, qui est le dieu de la justice et de la loyauté, et Djarkaz a renié Zhoustra !

	Seymour eut un hochement de tête.

	— Oui, je comprends. Une sorte de dissidence, n’est-ce pas ?

	— Uniquement sur le plan spirituel.

	Une créature s’avança alors et s’inclina devant les Terriens. C’était un humanoïde de belle taille, avec un visage fort sympathique où luisaient de grands yeux noirs étincelants. Il eut quelques paroles aimables, rassurantes, déclarant ainsi que les Terriens pouvaient demeurer chez lui en toute sécurité.

	— Zhoustra, compléta-t-il, règne sur toute les créatures de l’univers, sa justice est universelle.

	Sur son ordre, un « affranchi » se leva et conduisit les Terriens à travers un dédale de galeries creusées dans la montagne même. C’était un curieux repaire, fait de boyaux en lacets et ayant l’aspect d’un véritable labyrinthe.

	Ils se retrouvèrent enfin dans une pièce sobrement aménagée et dont le fond se creusait d’un puits profond et obscur. C’était largement suffisant pour Seymour et ses compagnons qui, une fois seuls, s’empressèrent de remonter un seau plein d’une eau claire et limpide. L’eau était assurément le seul élément qui ne fût pas radioactif à la surface d’Algor et c’est avec un plaisir non dissimulé que les trois compagnons s’adonnèrent à une toilette rapide mais salutaire.

	— Ces gens sont tout de même bizarres, fit remarquer O’Connor, qui, une fois séché, s’empressait d’étendre sur son visage la crème protectrice qui le garantissait de la radioactivité ambiante. Personne ne nous pose jamais la moindre question. On débarque comme ça d’une autre planète, on jette la perturbation sur celle-ci, et allez-y, les gars, « ouvrez la porte et faites comme chez vous ». De drôles de citoyens, oui…

	— Nous sommes sous la protection de Zhoustra, fit remarquer Mason en se jetant sur un lit souple et confortable.

	— Alors vive Zhoustra ! Mais moi, je me demande bien ce qu’on va pouvoir faire ici, même sous la protection de Zhoustra.

	Seymour eut un bâillement, la fatigue commençait à avoir raison de lui. A Son tour, il se jeta sur le lit et ferma les yeux.

	— Un peu de patience, Jeff, souffla-t-il, nous en apprendrons certainement ici bien plus que nous n’en savons déjà. Et j’ai dans l’idée que ça va devenir intéressant.

	 

	***

	 

	Les prévisions de Seymour devaient effectivement se confirmer dès le lendemain matin, car à peine l’agent spatial s’était-il soulevé sur sa couche qu’il fut étonné de constater l’absence d’O’Connor.

	Ted Mason s’éveillait à son tour et c’est d’un air désabusé qu’il indiqua le puits.

	— Peut-être est-il tombé là-dedans ! Pauvre Jeff ! C’est triste de perdre un ami de cette façon !

	Mais, comme il achevait ces mots, le bouillant O’Connor fit irruption dans la pièce, le visage bouleversé.

	— Co… Commandant… Par tous les diables… Ce que je viens de voir…

	Seymour et Mason s’étaient redressés d’un bond.

	— Eh bien ! quoi, qu’y a-t-il ?

	— J’étais sorti comme ça…, histoire de… Et puis, au bout du couloir, c’était comme…

	— Comme quoi ?

	— Je ne sais pas… C’était… énorme…, comme une grosse éponge…, ou un poulpe…, et ça remuait… Tout ce que je peux dire c’est que c’était épouvantable.

	— Qu’est-ce que tu racontes là ?

	— Comment, qu’est-ce que je raconte ? Si vous ne me croyez pas, eh bien ! venez voir.

	Seymour et Mason se ruèrent à la suite d’O’Connor. Une galopade effrénée dans les galeries désertes et silencieuses les conduisit dans un cul-de-sac où se dessinait dans la roche dure la forme d’une porté, massive et trapue.

	Mais c’était tout ce qu’il y avait de visible.

	— Alors, cette éponge, où est-elle ? demanda Mason, pas très convaincu.

	Le colosse désigna le bout de la galerie.

	— Je n’ai pourtant pas rêvé… La porte était ouverte et cette… cette chose se trouvait… juste devant.

	— Et ton éponge remuait, c’est bien ça ?

	— Mais puisque je vous le dis.

	C’est alors qu’un bruit de pas résonna dans la galerie. Les Terriens se retournèrent et se trouvèrent en présence du personnage qui les avait si aimablement accueillis la veille au soir.

	— Je me présente, dit-il, je suis le professeur Tianak. Mes respects, hommes de la Terre.

	Une brève seconde ses yeux d’agate se fixèrent sur la porte d’acier, au bout du couloir, puis se reposèrent sur Seymour.

	— Avant toute chose, dit-il, je crois qu’il serait préférable que nous ayons une conversation. Veuillez me suivre.

	Il entraîna les Terriens tout au long des galeries, comme s’il suivait aveuglément quelque invisible fil d’Ariane, puis ouvrit une porte basse et les fit pénétrer dans une pièce encombrée de sièges et de meubles, de confection assez rudimentaire.

	Dès que chacun se fut installé, le professeur Tianak prit la parole :

	— Vous êtes ici dans un centre biologique, dit-il, et j’en suis le grand conseiller. Je vous ai dit, hier soir, que nous étions, mes amis et moi, des adeptes de Zhoustra et, à ce titre, vous avez le droit de poser toutes les questions relevant de la justice et de l’équité universelle.

	Seymour eut un mouvement de surprise.

	— Un centre biologique ? Et sur un monde aussi…

	— Oui, je comprends votre étonnement. Notre civilisation présente effectivement un aspect assez primitif, si, du moins, j’ose employer ce mot, mais cette stagnation sociale n’est qu’apparente. Elle ne fait que traduire nos aspirations religieuses, lesquelles s’opposent à un progrès généralisé. Algor est un pur symbole de croyances ancestrales, de coutumes, de traditions imposées par des règles sacro-saintes contre lesquelles personne n’oserait s’élever. Notre civilisation a hérité de connaissances multimillénaires, que nous perpétuons dans la foi et l’abnégation. Mais il n’y a aucune interpolation entre les sciences constitutives de notre peuple. C’est ainsi que les tenants des secrets de la lumière à base de luciférine, des moteurs actionnant les machines volantes, des anneaux psychiques et de la biologie populaire sont obligatoirement liés aux serments de leurs castes.

	— Vous voulez dire, coupa Mason, que chaque branche scientifique conserve le secret qui lui est propre ?

	— Exactement. Et, en tant que biologistes, nous ignorons tout des autres secrets de la science. Nous n’avons pas le droit de les connaître. Le peuple en bénéficie, mais il n’en demande pas les raisons. Seul le gouvernement central a accès aux sciences constitutives, et il lui appartient d’en réglementer les effets.

	— Une question, professeur, intervint Seymour. Votre biologie populaire, en quoi consiste-t-elle ?

	Tianak s’accorda un instant de réflexion, puis se leva et fit un signe.

	— Venez, dit-il, vous allez comprendre. Et bien mieux de cette façon.

	Il ouvrit une porte et fit pénétrer les Terriens dans un hall brillamment illuminé, dont les proportions gigantesques ne pouvaient que susciter l’étonnement.

	Dans cette salle, une cinquantaine de fusées spatiales du type Aristote auraient tenu à l’aise.

	Il régnait là une grande effervescence et des groupes d’Algoriens s’activaient à de multiples besognes.

	En blouse blanche, gantés de caoutchouc, ils allaient et venaient sans cesse, au milieu d’un fouillis indescriptible de tubes, de connexions, de réservoirs de verre épais, dans lesquels bouillonnait un liquide écarlate ressemblant à du sang.

	— Voici notre centre créateur, expliqua Tianak en guidant les Terriens tout au long d’une passerelle de métal surplombant l’étrange machinerie. C’est ici que nous fabriquons toute la nourriture carnée indispensable à l’alimentation du peuple élu.

	Au grand ahurissement des Terriens, Tianak poursuivit ses explications. Les kworks, représentant la seule race animale existant sur Algor, étaient considérés comme des animaux sacrés, et nul n’avait le droit d’attenter à leur vie.

	Certes, ils fournissaient aux esclaves de Tarkanie leur chair excédentaire anarchiquement produite dans leur poche marsupiale, mais les Elus répudiaient de tels agissements et l’application de divers procédés biologiques issus de temps immémoriaux leur permettaient cette production intensive de chair fraîche et hautement radioactive, indispensable à leur organisme. Mais cette viande n’était nullement synthétique, elle était produite à partir de cellules vivantes prélevées sur l’animal et l’on pouvait assister, dans les énormes bacs qui encombraient l’immense salle, à une sorte de reproduction cellulaire sans frein et cela sous l’action d’un liquide nutritif analogue au plasma sanguin.

	Un courant d’oxygène circulait dans les cuves, alors que s’opéraient la distribution et le dosage d’éléments chimiques comme le calcium, la magnésium, le potassium, le sodium, enrichis de protéines et de polypeptines diverses.

	En fait, cela ne pouvait que rappeler à Seymour l’extraordinaire et inoubliable expérience d’Alexis Carrel, au début du XXe siècle, pratiquée sur un fragment de cœur d’embryon de poulet.

	Mais, sur Algor, cette « culture de tissus » était devenue une véritable « mine de viande » concrétisant ainsi le rêve prophétique où les bouchers, renonçant à l’abomination des abattoirs, viendraient eux-mêmes tailler dans les énormes masses cellulaires en perpétuelle reproduction.

	Mais là n’était pas le plus ahurissant. Dans cette étrange « usine », on fabriquait également des kworks, et ces monstres étaient génétiquement semblables à leurs frères naturels.

	On en réduisait seulement la taille et ces créatures aux ailes atrophiées servaient de montures aux soldats de la garde impériale qui les utilisaient pour leurs randonnées punitives à travers le pays.

	Il s’agissait d’une reproduction in vitro, ce qui témoignait, une fois de plus, des extraordinaires connaissances que possédaient en la matière les biologistes d’Algor.

	Les cellules germinales, prélevées ex temporanément, étaient biologiquement accouplées à des matrices artificielles fournissant la nourriture sanguine appropriée. Le stade embryonnaire achevé, les animaux étaient ensuite enfermés dans des couveuses automatiques dotées de solénoïdes accélérateurs d’échanges oxydatifs et métaboliques. Et ils atteignaient l’âge adulte au bout…, d’une semaine ou deux !

	Seymour, dans son étonnement, demanda :

	— Mais enfin, comment est-ce possible ?

	Le professeur Tianak eut un léger sourire.

	— Grâce à des champs magnétiques et électriques superposés, d’une puissance incomparable.

	— Moi, ce que je voudrais bien savoir, fit O’Connor…

	Seymour lui coupa la parole.

	— Un instant, professeur. Ces champs dont vous parlez ont-ils une corrélation avec ceux qui annihilent nos armes et nos mécaniques ?

	— Non, pas exactement. Il s’agit d’une application différente du procédé, mais…

	Tianak plongea son regard dans celui de Seymour.

	— Comme je vous l’ai déjà dit, nous autres, biologistes, n’avons aucune connaissance des autres secrets scientifiques. Mais je puis vous dire que cette force est une application du champ unitaire.

	— Dois-je traduire en termes de gravitomagnétisme ?

	— Je pense que oui. Quoi qu’il en soit, cette force intervient au niveau des particules en neutralisant leurs charges, ce qui interdit toutes réactions thermiques, et tout effet de fusion et de fission.

	— Mais enfin pourquoi ? Que se passe-t-il ?

	L’Algorien eut un hochement de tête.

	— Eh bien ! dit-il, je crois que nous en sommes arrivés au point crucial de notre conversation. Cette force garantit Algor de toute violation extérieure. Les champs sont couplés d’une façon telle que toute mécanique, quel qu’en soit le procédé, devient inutilisable à la surface de notre monde, dès que les autorités en décident l’action. Et je dis bien à la surface, uniquement à la surface. Pour en mieux comprendre l’idée, il faut que vous sachiez que les lois d’Algor interdisent toute propagation de notre race dans l’univers, mais qu’elles s’opposent également à toute pénétration étrangère. Depuis l’origine des temps, notre humanité vit en vase clos en s’interdisant tout contact extérieur.

	— Ce n’est pourtant pas le cas avec les Wegoriens.

	Le grand mot était lâché et Seymour attendit de pied ferme la réponse de Tianak. Ce dernier parut s’assombrir légèrement,

	— L’hérésie est aussi de ce monde. Djarkaz a rompu, je vous l’ai dit, avec les préceptes de Zhoustra, et nous ne pouvons lui pardonner un tel sacrilège. Il s’est laissé fléchir par les mirobolantes promesses et les flatteries mielleuses de cette race sanguinaire dont l’esprit de conquête ne paraît pas avoir de bornes. Les Wegoriens possèdent une civilisation mécanique fort avancée, mais les planètes sur lesquelles ils étendent leur domination sont déjà surpeuplées. Alors, ils rêvent de nouvelles conquêtes et ils ont choisi Algor comme tremplin spatial.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Mason avec un froncement de sourcils.

	— Leur intention est d’installer sur notre monde des bases de lancement. En quelque sorte, un relais avec une énorme concentration de troupes et de matériel.

	— Et quel est leur objectif ? demanda Seymour, la gorge sèche.

	Tianak marqua un léger silence, puis :

	— La trouée de Mbobirak. Et, au-delà de cette trouée, toutes les planètes de la Confédération terrienne !

	
CHAPITRE XIII

	Un silence complet régna un instant.

	Immobiles, les Terriens se trouvaient incapables de prononcer un seul mot. Le visage de Seymour lui-même avait pâli jusqu’à devenir couleur de cendre.

	Le doute latent qui était en eux se manifestait maintenant. Toutes les questions restées sans réponse, la fausse amabilité de Djarkaz, l’insolente attitude de la reine Krisis, tout cela, en effet, n’avait servi qu’à masquer l’odieuse machination.

	Les Wegoriens préparaient une attaque massive des planètes de la Confédération, et Algor allait servir de tremplin aux sinistres envahisseurs.

	— Nous rendons hommage à votre loyauté, professeur, déclara Seymour. Quand cela doit-il se produire ?

	— A la vérité, je l’ignore. Il faut d’abord que les accords soient signés entre les deux mondes, mais cela ne saurait tarder, si j’en crois les bruits qui circulent dans le palais. Une délégation wegorienne doit, en effet, prendre contact avec Djarkaz d’ici un ou deux jours, et, si le traité est bilatéralement accepté, ce qui ne fait plus de doute, les accords définitifs pourront être conclus dans les huit ou dix jours qui suivront. C’est, en gros, le temps qu’il faudra aux plénipotentiaires pour se rendre sur Wegor et revenir.

	Seymour s’était tourné vers Mason et O’Connor, mais les mots étaient inutiles. Jamais on n’aurait le temps d’alerter les avant-postes de la Confédération, dont les plus proches se trouvaient, hélas ! à plusieurs dizaines d’années de lumière.

	Certes, et à condition d’agir dans les plus brefs délais, on pouvait peut-être, depuis l’Aristote, alerter par radio et sur onde K les relais périphériques qui se chargeraient, à leur tour, d’entrer en contact avec le commandant Thorn et le G.Q. des Forces Spatiales, mais la force gravitomagnétique ne permettait malheureusement aucune communication-radio avec l’Aristote, et c’était là le drame.

	Pourtant, il restait une possibilité, la seule, et c’est O’Connor qui la proposa avec sa simplicité habituelle.

	Pour permettre aux plénipotentiaires de prendre contact avec Algor, on serait fatalement obligé d’interrompre l’émission des champs gravitomagnétiques. Il fallait donc profiter de cette interruption pour établir une liaison-radio avec l’Aristote, et, si possible, utiliser la navette pour regagner la fusée.

	— Un ou deux jours, murmura pensivement Seymour… Oui, c’est peut-être possible.

	— Vous serez avertis immédiatement, assura Tianak. Je vous le promets.

	— Etes-vous renseigné sur l’armement dont disposent les Wegoriens ? demanda Mason.

	— Assez vaguement, mais je crois savoir qu’ils détiennent une grande puissance nucléaire. Mais peut-être pourrions-nous en savoir davantage…

	— De quelle façon ?

	Tianak eut un sourire, puis, revenant sur ses pas, ramena les Terriens dans son bureau personnel. Il ouvrit un placard mural et s’empara d’un de ces anneaux de métal que les Terriens connaissaient déjà.

	— Avec ceci, dit-il.

	— Vos enregistreurs psychiques ?

	— Ces appareils captent, en effet, les ondes cérébrales, et les restituent à l’aide d’un dispositif tout à fait différent. A très grande vitesse, les anneaux ont une telle force de pénétration psychique qu’aucun esprit ne peut y résister ; les pensées les plus profondes sont captées dans leur intégralité.

	— En somme, une violation de la personnalité, rétorqua l’agent spatial.

	Tianak secoua la tête, puis reprit son sourire.

	— Mais bien inutile sur Algor, car chaque branche scientifique possède également l’annihilateur correspondant. Il suffit d’avoir un autre anneau de ce genre et tournant indéfiniment sur son axe pour contrecarrer les effets de celui-ci. Vous voyez, nous en sommes réduits aux secrets personnels et à l’intimité de nos réflexions. Mais il n’en est pas de même avec les Wegoriens, ces derniers ne possèdent aucun appareil de ce genre.

	— Je commence à comprendre.

	— Il nous suffira simplement de trouver le moyen de placer un enregistreur non loin de la salle où se trouveront les envoyés de Wegor. Bien entendu, le plus secrètement possible. Mais nous avons déjà tenté l’expérience et elle a porté ses fruits.

	— Sur quel sujet ?

	Tianak se tourna vers O’Connor.

	— Ma réponse va certainement satisfaire votre ami, dit-il, ou, tout au moins, apaiser son inquiétude. Je parle de cette « chose » aperçue ce matin dans une de nos galeries.

	— Ah ! Par l’enfer ! jura le Colosse, je savais bien que je n’avais pas rêvé… Dites-moi ce que c’était, je vous en prie.

	— Un anticorps.

	— Un anticorps ? Un anticorps de quoi ?

	— Une réagine, si vous préférez, mais une réagine géante.

	— Ecoutez, professeur, j’ai déjà assez de mal comme ça à vous suivre…

	Tianak reprit son sourire.

	— Anticorps, réagine ou globuline, il s’agit en un mot de ces substances chimiques défensives qui existent à l’état disséminé dans le plasma sanguin et qui se manifestent dès l’apparition d’éléments étrangers. Mais l’anticorps que vous avez aperçu est un anticorps géant !

	— Et il se balade comme ça dans vos couloirs ?

	— Des biologistes s’occupaient de son transport dans la chambre de vivisection.

	— Permettez, professeur, coupa Seymour, visiblement ahuri. Comment diable êtes-vous parvenu à produire des anticorps de cette taille ?

	— Toujours à l’aide de nos solénoïdes et de nos champs accélérateurs.

	— Vous parliez d’un procédé wegorien.

	— Nous l’avons, en effet, enregistré dans nos anneaux, mais ce procédé ne portait pas sur les anticorps ; il était purement relatif aux antigènes. Toutefois, les anticorps que nous créons automatiquement dans nos réserves de plasma sont étudiés comme parade devant cette arme biologique d’un type tout à fait révolutionnaire.

	— Une arme ? Je ne comprends pas…

	Tianak prit un temps, comme s’il cherchait à rendre son exposé le plus clair possible, mais, dès les premières paroles, les Terriens connurent de nouvelles inquiétudes.

	L’antigène, substance agressive par excellence, et habituellement connue sous forme de microbes, de virus, de sécrétions cellulaires ou organiques diverses, présentait, selon le procédé wegorien, l’aspect d’un nucléide géant, sorte de cellule monstrueuse, amébiforme et douée d’étranges pouvoirs psychiques.

	L’antigène wegorien possédait, en effet, un bien étrange pouvoir de séduction allant jusqu’à l’inhibition de la nature humaine et à la paralysie mentale.

	Dès le début de l’expérience, des collaborateurs de Tianak avaient été « fascinés » par cet organisme géant, ils avaient marché vers lui, en aveugles, privés de toute réaction, et l’horrible « chose » les avait neutralisés et agglutinés.

	A son contact, les infortunés biologistes s’étaient dissous, liquéfiés, comme absorbés par la masse gélatineuse et protoplasmique.

	Et l’on pouvait imaginer ce qu’une telle monstruosité pouvait accomplir devant une foule subissant les effets de la paralysie mentale.

	— Voilà le schéma de cette arme psychobiologique, résuma Tianak. Je pèche peut-être par orgueil en vous disant que notre planète est à l’abri de cette arme, car, pour l’utiliser, les Wegoriens devraient employer des appareils de transport qui seraient automatiquement annihilés grâce à nos champs gravitomagnétiques, mais…, c’est à vous que je pense…, à vos frères, à vos semblables… Même avec vos armes atomiques, vous serez impuissants contre une telle horreur.

	En écoutant ces mots, Seymour, O’Connor et Mason connurent l’impression que, autour d’eux, le monde s’écroulait !

	
CHAPITRE XIV

	Pour les Terriens, les deux journées qui suivirent s’écoulèrent comme dans un enfer.

	Et puis vint Markha. Elle fit irruption dans la pièce commune, se faisant l’écho de Tianak, et annonça que la délégation wegorienne était sur le point de prendre contact avec Algor.

	D’un même élan, les trois compagnons se précipitèrent et rejoignirent Tianak, qui, déjà, était penché sur les enregistrements gravitomagnétiques. Les champs se diluaient et le vaisseau spatial venant de Wegor se préparait à atterrir.

	— Attention, dit-il, c’est le moment, d’agir.

	Seymour brancha sa mini-radio. Cette fois encore, les brouillages s’étaient dissipés et, après une série d’appels, il réussit à établir le contact avec l’Aristote.

	De longues minutes lui furent nécessaires pour expliquer à Spencer et à Lurbeck l’épouvantable situation dans laquelle ils se trouvaient, mais la déception et le désespoir devaient, malheureusement, couronner tous ses efforts.

	Depuis l’Aristote, toute communication-radio à destination des postes périphériques devenait irréalisable, les matières errantes et les tourbillons galactiques environnant la trouée de Mbobirak semblaient fortement ionisées, ce qui provoquait des parasitages inhabituels et contre lesquels les ondes K elles-mêmes restaient sans effet.

	C’est à peine si l’on percevait la voix de quelque radiocommunicateur isolé, mais, dans ce salmigondis de sifflements et de crachements, toute conversation demeurait impossible.

	— Très bien, décida Seymour, ne vous occupez pas de nous, agissez par vos propres moyens. Ralliez la périphérie et donnez l’alarme.

	Mais la voix de Spencer résonna lugubrement dans le mini-haut-parleur.

	— Impossible, commandant.

	— Pourquoi ?

	— Nous sommes bloqués sur notre rail orbital. Ce foutu champ de nom de D… a fini par bousiller toutes les grilles d’éjection, nous en ressentons les effets même à 3000 mètres d’altitude.

	— Combien de temps pour les réparations ?

	— Oh ! commandant, ne posez pas cette question.

	— Combien de temps ?

	— Je n’en sais rien. Peut-être dix ou quinze jours, c’est un travail de romain, Dan, et nous ne sommes que deux.

	On jouait de malchance, et la malchance semblait frapper les Terriens à la manière d’une réaction en chaîne.

	A cet instant, Markha revenait dans la pièce. Le Palais avait été sévèrement gardé depuis le début de la matinée, ce qui avait empêché le transport des anneaux psychiques, et les collaborateurs de Tianak commis à cet effet venaient d’apporter la triste nouvelle.

	Oui, décidément, tout allait de mal en pis.

	Un désespoir immense s’empara alors des Terriens qui se regardèrent sans trouver un mot à dire.

	Pour eux, le problème se posait avec une acuité terrible. Comment alerter la Terre ? Que pouvaient-ils faire ?

	Ils se sentaient englués dans un piège dont ils ne pouvaient s’échapper et ils avaient beau imaginer toutes les possibilités, aucune ne leur paraissait valable.

	De son côté, Tianak hochait la tête, marquant ainsi son impuissance à leur venir en aide.

	Seymour marchait nerveusement dans le bureau du savant, comme un fauve en cage.

	— Il faut pourtant trouver une solution à tout prix, ne cessa-t-il de répéter. Ah ! bon sang ! Nous ne pouvons pas laisser commettre une pareille horreur.

	— La seule solution serait de tuer Djarkaz, l’interrompit Ted Mason. Mais comment y parvenir ?

	— Cela me paraît difficile, riposta Tianak.

	— Vous accepteriez de le faire ?

	L’Algorien ferma les yeux.

	— Pour le respect de Zhoustra, oui, je le crois. Mais quand bien même ? Un autre lui succéderait. Son entourage n’est composé que d’hérétiques.

	Seymour, brusquement, se retourna.

	— Un instant… Il me vient une idée.

	— Dites vite.

	— Dans votre laboratoire, vous « fabriquez » des kworks, n’est-ce pas ?

	— Je vous l’ai dit.

	— Vous créez donc des êtres vivants ?

	— Oui.

	— Et en l’espace de huit à dix jours ?

	— Oui.

	— Avez-vous déjà essayé de créer un être humain ?

	— Non.

	— Pour quelle raison ?

	— Notre religion nous l’interdit. Nous n’avons pas le droit.

	— Mais au nom de Zhoustra ? S’il s’agit de combattre l’hérésie et l’iniquité ?

	Tianak fronça les sourcils.

	— Où voulez-vous en venir ?

	— Nous fabriquons une copie conforme de Djarkaz et nous la mettons sur le trône après avoir éliminé le modèle. Mais cette copie, nous la façonnons moralement et mentalement, de façon qu’elle soit notre alliée. Est-ce que vous comprenez ?

	— C’est impossible.

	— Qu’est-ce qui vous en empêche ?

	— Nous n’y arriverons pas… Nous n’y arriverons jamais…

	— Pour quelle raison ?

	— Parce que les kworks sont fabriqués à partir de cellules parentales. Il faut une cellule mâle et une cellule femelle pour réaliser une fécondation.

	Seymour s’octroya le temps d’une seconde réflexion.

	— Ecoutez, professeur, je ne suis pas biologiste, mais j’en connais tout de même un bout sur la question. Avant toute chose, il faudrait que nous nous procurions…, oh ! rien de bien important, seulement quelques cellules hypodermiques ou dermiques de Djarkaz. Cela est-il possible ?

	Tianak secoua la tête.

	— Nous avons un médecin du palais rallié à notre cause. Peu importe le prétexte, nous pouvons avoir cet échantillon. Mais, ensuite ?

	— Ces cellules, une fois en notre possession, nous les placerons dans un bain nutritif. Il se produira automatiquement une division cellulaire selon le processus normal de la mitose.

	— Oui, bien sûr…

	— Possédez-vous des microscopes ?

	— Microscopes ?

	Seymour comprit immédiatement que le mot n’avait aucune signification pour Tianak. La science de l’optique, sur Algor, devait être pratiquement ignorée. Il se rattrapa.

	— Nous obtiendrons le même résultat avec vos solénoïdes et vos champs accélérateurs. Nous opérerons un grossissement de la cellule exactement comme vous le faites avec les anticorps et les antigènes.

	— Je ne vois pas où vous voulez en venir.

	— Dans le noyau, les grains de chromatine vont s’assembler, se souder, et former les paires chromosomiques. Dans le même temps, le petit satellite du noyau se sera dédoublé et sa réplique ira se placer aux antipodes. Ensuite, des filaments auront poussé de chaque partie, formant fuseau, et les chromosomes trouveront leur place, à cheval, sur chaque fil et de façon équatoriale. Vous êtes d’accord ?

	Tianak avait pâli d’un coup. Brusquement, il paraissait deviner l’extraordinaire idée de Seymour.

	On agirait ensuite à l’aide des champs accélérateurs pour inhiber le clivage longitudinal de chaque chromosome, transformant la mitose en méiose, autrement dit en mitose réductionnelle. Ainsi, ce seraient des groupes dépariés qui iraient rejoindre leur centre cellulaire de part et d’autre, les deux cellules-filles ainsi obtenues devenant par conséquent deux cellules germinales à chromosomes X et à chromosomes Y.

	Il suffirait ensuite de prélever les deux noyaux et de les greffer l’un sur un spermatozoïde et l’autre sur un ovule, tous deux préalablement énucléés.

	Pour terminer, on les ramènerait à leurs dimensions normales et on les laisserait se féconder selon le processus habituel.

	— Voilà, professeur, conclut Seymour, comment nous pouvons créer un homojumeau de Djarkaz.

	Il y eut un silence. Pendant une longue minute, Tianak resta perdu, dans ses pensées, puis secoua la tête.

	— L’idée est, en effet, biologiquement acceptable, dit-il, mais nous n’avons encore jamais réalisé une telle expérience.

	— Acceptez-vous de la tenter ?

	— Cela présente tout de même un problème moral. Qu’allez-vous faire de ce Djarkaz ?

	Seymour avait très bien saisi les craintes de Tianak, aussi s’empressa-t-il de répondre :

	— Nous ne changerons rien à sa nature intime. En créant un duplicata de Djarkaz, nous créons en quelque sorte un second lui-même, puisque les souvenirs de Djarkaz resteront inscrits dans son patrimoine génétique. Le deuxième Djarkaz se souviendra de tout et il n’y aura pratiquement aucune différence. La seule, toutefois, viendra de ce que nous lui inculquerons à l’état d’hypnose, puisqu’il nous appartiendra de le convaincre d’avoir à rompre définitivement toute négociation avec le gouvernement de Wegor. Pour cela (et sa voix se fit plus persuasive) pour cela il suffira que nous persuadions Djarkaz de renouer avec les préceptes de Zhoustra.

	C’était bien, en effet, ce qu’il fallait dire, et Seymour nota une lueur d’espoir dans les yeux de l’Algorien. Ramener Djarkaz aux vieux principes d’Algor ne pouvait qu’éveiller cet élan mystique que Seymour devinait en lui.

	Et c’est d’une voix empreinte d’émotion que Tianak donna son consentement. Toutefois, il convenait d’agir vite, car l’on ne disposait que de huit à dix jours avant le retour des plénipotentiaires wegoriens.

	— C’est à peu près le temps qu’il nous faudra, confirma Tianak. Il reste seulement à souhaiter que tout soit terminé avant la signature des accords.

	Mais, déjà, le sort en était jeté !

	
CHAPITRE XV

	L’affaire prenait dès lors l’aspect d’une véritable conjuration.

	Tianak avait réuni ses proches collaborateurs et le projet, accepté à l’unanimité, devait dès le jour même démarrer avec la complicité d’un médecin du Palais.

	Ce digne personnage, chargé de veiller jalousement sur la santé du Tout-Puissant, devait s’acquitter honorablement de sa tâche, celle-ci grandement facilitée, d’ailleurs, du côté de Djarkaz, dont l’abus intensif de la médecine allié à une sainte peur de la mort n’était un secret pour personne.

	Prétextant quelques analyses obligatoires, le médecin avait donc pratiqué une prise de sang, prélevant ainsi les précieuses cellules à l’aide d’une aiguille à ponction-biopsie. Mais l’opération n’avait pu être pratiquée qu’en fin de journée, c’est-à-dire après le départ de la délégation wegorienne, et ce n’est qu’à l’approche de la nuit que les cellules de Djarkaz devaient parvenir au centre biologique.

	Tout était prêt et déjà les biologistes placés sous la direction de Tianak s’affairaient dans le laboratoire principal dans la fièvre et l’excitation générale.

	L’expérience suivait son cours et le clivage chromosomique effectué avec succès, on pouvait dès lors espérer une réussite totale ; les noyaux furent greffés, ce qui permit la fécondation in vitro envisagée par Seymour et c’est ainsi que, à l’aide des champs accélérateurs, on put, dès le deuxième jour, assister à la traditionnelle division cellulaire : celui de la morula, de la blastula et de la gastrula avec apparition de l’exoderme, du mésoderme et de l’endoderme, ce dernier stade annonçant la neurula, prochaine étape de l’« individuation ».

	Et l’embryon devint fœtus… Et le fœtus, enfin libéré de sa matrice artificielle, fut placé dans une autre cage de verre branchée sur d’autres solénoïdes accélérateurs d’échanges oxydatifs et métaboliques, et l’adorable « bébé » qui apparaissait aux regards ahuris d’O’Connor suscitait chez le colosse de bien étranges pensées.

	— Par l’Univers tout entier, s’écria-t-il, on dirait le propre fils de Djarkaz !

	Et l’enfant grandit…, se développa, quitta le stade de l’adolescence pour entrer enfin dans celui de la maturité. Il est, en effet, permis de se demander ce qui serait arrivé si Tianak n’avait pas interrompu le vieillissement.

	La copie de Djarkaz s’acheminant vers la décrépitude serait morte obligatoirement, bien sûr, mais au terme d’une existence-éclair autant qu’inconsciente. Une vie entière en l’espace de quelques jours.

	Mais Tianak avait tout calculé. Connaissant la date et l’heure exactes de la naissance du satrape, il avait stoppé le « vieillissement » à un point précis du « prolongement temporel » de la copie, dont le temps de vie semblait concorder exactement avec celui de son modèle. Et il contemplait son œuvre avec la froide satisfaction d’un Pygmalion ou d’un docteur Frankenstein.

	Mais voilà soudain que les événements se précipitaient, un message enregistré au Palais annonçait le retour de la délégation wegorienne et Seymour lui-même souffla de tous ses poumons.

	— Eh bien ! soupira-t-il, on peut dire que c’était juste !

	— Il nous reste encore quelques heures, confia Tianak, la nuit vient de tomber, les Wegoriens ne prendront certainement pas contact avec Algor avant le lever du jour. Il nous faut agir cette nuit.

	La substitution était prévue dans les moindres détails, grâce à la complicité du médecin du Palais, et de quelques éléments de la garde impériale, mais, dans cette affaire, la malchance, trois fois, hélas ! devait encore montrer le bout de son nez.

	Effectivement, une heure plus tard, la nouvelle parvenait à Tianak. Un concours de circonstances imprévisibles modifiait le roulement de la garde personnelle de Djarkaz, si bien que les soldats qui garderaient cette nuit l’appartement privé du satrape n’étaient nullement convertis à la Cause.

	A cette annonce, Terriens et Algoriens, réunis dans le laboratoire, connurent un complet découragement.

	Une décision s’imposait pourtant, mais comment parvenir dans les appartements de Djarkaz ? Seul le médecin pouvait obtenir cette autorisation, mais cela ne suffisait pas pour opérer la substitution. L’alerte serait immédiatement donnée.

	— Il n’y a qu’une solution, fit Seymour au bout d’une longue réflexion. Une seule.

	— Laquelle ? demanda Tianak.

	— L’arrivée de la fusée wegorienne. J’ai calculé que les champs gravitomagnétiques étaient interrompus pendant quatre heures. Ce temps correspond à la mise en orbite et aux manœuvres de prise de contact avec le sol.

	— Oui, et alors ?

	— D’après vous, que se passera-t-il ensuite ?

	— Une réception d’honneur au Palais.

	— Avec Djarkaz ?

	— Non. Il n’y assistera pas. Les accords seront très certainement signés une heure plus tard, dans la salle du trône.

	— Ce qui, en gros, nous donne cinq heures de battement.

	— A peu près.

	— Alors, voilà mon idée.

	Elle était simple. La substitution de Djarkaz ne pouvait que s’effectuer en état d’invisibilité. Mais, pour cela, il fallait faire appel aux combinaisons spéciales dont on disposait à bord de l’Aristote et l’arrivée de la fusée de Wegor allait justement permettre de les récupérer.

	Dès que les champs gravitomagnétiques cesseraient leurs effets, Seymour alerterait Spencer et Lurbeck et ce dernier se chargerait d’amener les combinaisons en utilisant la navette elle-même protégée par les rayons d’invisibilité.

	C’est bien ce qui se passa. Vers le milieu de la nuit, les champs de force se diluèrent et Seymour, immédiatement, entra en contact-radio avec l’Aristote.

	Une heure plus tard, la navette dirigée par Lurbeck se posait sur la terrasse du centre biologique et se « matérialisait » sous les regards stupéfaits de Tianak. Lurbeck amenait quatre combinaisons à invisibilité, mais, sur l’ordre de Seymour, reprenait immédiatement son vol, l’homme et la machine pratiquement « gommés » dans le continuum spatio-temporel.

	A présent, il fallait agir vite. Seymour, O’Connor et Mason s’équipèrent rapidement de leurs combinaisons, la quatrième étant destinée à Djarkaz.

	L’homojumeau, une fois retiré de sa cuve de verre, fut effectivement revêtu de la combinaison à invisibilité, puis confié à O’Connor qui le souleva dans ses bras puissants.

	Il semblait dormir, sous l’effet des piqûres anesthésiantes pratiquées par Tianak.

	— Allons-y ! commanda Seymour.

	Ce fut la longue randonnée à travers les galeries souterraines sous la conduite de quelques biologistes algoriens désignés par Tianak.

	La marche se révéla rapidement épuisante et pénible. Ils avancèrent en silence jusqu’à une grille ouverte, qui leur permit de passer dans un boyau creusé dans les profondeurs mêmes du Palais.

	Une autre ouverture se présenta bientôt, dans laquelle la petite équipe s’engagea. Il fallut ensuite descendre des escaliers humides et branlants qui aboutissaient à une sorte de cave enténébrée.

	Un escalier en colimaçon les amena devant une porte assez bien camouflée, puis dans un hall jalonné de globes de luciférine.

	Le médecin du Palais, fidèle à son poste, accueillit les envoyés de Tianak avec qui il échangea quelques paroles.

	Ensuite, d’un même mouvement, les Terriens, enclenchant leurs boîtiers de commande, disparurent aux regards des Algoriens, tandis que le nouveau Djarkaz subissait le même sort sous l’impulsion rapide de Seymour.

	Sous la conduite du médecin du Palais, cette fois, la marche se poursuivait à travers un dédale de salles et de couloirs noyés dans une luminescence verdâtre.

	Des gardes s’inclinaient sur leur passage, témoignant du respect qu’ils éprouvaient à l’égard de l’illustre médecin de Djarkaz, mais combien insensibles à la « présence » des Terriens.

	On atteignit enfin les appartements privés du satrape et une conversation s’engagea entre le médecin et les gardes empanachés dressés comme des cerbères devant les portes massives.

	Mais le « sésame » agit sans difficulté et la petite troupe pénétra dans la chambre de Djarkaz.

	Ce dernier dormait encore, étendu sur un lit de soie, mais l’arrivée des conjurés l’arrachant au sommeil, il se releva, cherchant à reconnaître les visages.

	Il n’en eut pas le temps. L’un des collaborateurs de Tianak se précipita et lui plongea une dague dans le cœur.

	Foudroyé, Djarkaz se raidit et tomba à la renverse sur le lit. Il ne bougea plus. Les Terriens alors dégagèrent le corps et déposèrent dans le lit la copie de Djarkaz qu’ils s’empressèrent de débarrasser de la combinaison à invisibilité.

	Après quoi, cette même combinaison enveloppa le cadavre qui disparut à son tour dès que Mason eut appuyé sur le boîtier.

	O’Connor le souleva alors que déjà les Algoriens ouvraient les portes massives.

	— Tout va bien, annonça le médecin aux gardes visiblement inquiets. Tout va bien. Notre Tout-Puissant repose en paix. Que les dieux soient avec lui !

	— Que les dieux soient avec lui ! répétèrent les gardes.

	Sur le pas de la porte, Seymour se retourna.

	Certes, Djarkaz dormait en paix. Les piqûres cesseraient leur effet d’ici à une heure ou deux, il se réveillerait dans cette même « continuité » prévue par Tianak. Il n’aurait aucune conscience de sa véritable nature et reprendrait le cours de ses pensées comme si rien ne s’était produit.

	« Djarkaz est mort, songea Seymour, vive Djarkaz ! »

	
CHAPITRE XVI

	— Vive Djarkaz… Vive Djarkaz !…

	Le cri immense montait de la ville surexcitée et roulait en échos sonores jusqu’à l’immense terrasse du centre biologique où étaient groupés Terriens et Algoriens.

	Une foule nombreuse circulait dans les rues ensoleillées, alors que, du haut des tours ceinturant le palais impérial, des esclaves frappaient sur des gongs de cuivre, mêlant le vacarme au vacarme.

	— Vive Djarkaz !…

	La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre et Tianak, dressant dans les rayons du soleil rouge sa longue silhouette cardinalesque, semblait sous l’emprise d’une profonde méditation.

	En cette heure solennelle, l’illumination chassait l’Hérésie !

	Le nouveau Djarkaz venait de confesser ses fautes et ses erreurs, et, en ce moment, il se tenait dans le temple de Zhoustra, implorant la miséricorde et le pardon du dieu de la Justice.

	La nouvelle avait éclaté comme une bombe.

	En effet, tout semblait marcher parfaitement, grâce à l’induction psychique exercée sur l’esprit du nouveau Djarkaz.

	Ce dernier s’éveillant à la vie, sous l’emprise des ondes-pensées savamment dirigées par Tianak durant son sommeil, avait été la proie d’une crise de conscience, et le remords l’avait conduit au temple de Zhoustra.

	Mais, pour Tianak, Djarkaz restait Djarkaz et il voulait bien oublier désormais celui que l’on avait poignardé dans son lit et jeté ensuite dans une fosse profonde.

	Il y avait Djarkaz, Maître Tout-Puissant d’Algor, et rien de plus. La vie continuait…

	La délégation wegorienne avait pris contact avec Algor, une réception était organisée en son honneur, mais Djarkaz, d’ici à une heure ou deux, ferait alors son apparition et dénoncerait publiquement les accords coupables engagés entre les deux races.

	Et vive Djarkaz !!!

	C’est ainsi que les événements s’enchaînaient. Une autre nouvelle circulait de bouche en bouche : Djarkaz renonçait à poursuivre les Terriens de sa colère et de sa haine, il les graciait, les absolvait, les invitant à sortir de leur refuge, quel qu’il fût, et demandait même à ce qu’ils se présentent au Palais dans les plus brefs délais.

	— Ouais ! pour nous couper la tête, ronchonna O’Connor en se frottant le cou… Je n’ai pas confiance, commandant.

	Mais Seymour eut un sourire.

	— Il n’y a aucune crainte. La loi de Zhoustra nous protège.

	— Zhoustra ! Vous y croyez ?

	— Pas moi…, mais lui !

	— Vous pouvez vous rendre au Palais en toute sécurité, appuya Tianak en les rejoignant. Notre Djarkaz est un symbole de loyauté.

	— Et si on nous coupe la tête ?

	Ce fut au tour de Tianak de sourire.

	— Et quand bien même ?

	— Ah ! par Zhoustra, vous en avez de bonnes !

	Aucune tête, ce jour-là, ne devait tomber sous le couperet, et c’est dans l’allégresse générale que les Terriens devaient faire leur entrée dans le Palais impérial.

	Djarkaz, sortant du temple de Zhoustra, accueillit lui-même les « hommes de la Terre » et sa bouche gourmande et capricieuse s’étira d’un bon sourire.

	— Je rends grâce à votre confiance, dit-il. Oublions nos malentendus et acceptez mes excuses. L’achat d’une esclave ne pourrait être un sujet de discorde entre nous, du moment que vous ignoriez la Loi.

	Il s’exprimait avec douceur, mais conservait les mêmes attitudes nobles et sereines de son modèle, sa dureté même, que l’on devinait dans ses yeux de braise. Dans le fond, c’était le même homme : Djarkaz… restait Djarkaz !

	Il désigna les grandes portes donnant sur la salle du trône et confia :

	— Le secret diplomatique m’empêche de vous en donner les raisons, mais des envoyés de Wegor sont là, à m’attendre, et leurs intentions sont plutôt malveillantes. Je vous prie d’assister à l’entretien.

	Il leva la main.

	— Oh !… Le mot est peut-être exagéré, car il ne suffira que d’une réponse de ma part. Venez !

	— Est-ce bien utile ? demanda Seymour en jouant l’étonnement.

	— Vous comprendrez plus tard.

	Les portes s’ouvrirent, des trompettes sonnèrent et Djarkaz, suivi des Terriens, fit son entrée dans la grande salle richement pavoisée.

	Des baillis, des prévôts s’inclinèrent, alors que, devant le trône impérial, se tenaient groupés les envoyés de Wegor. C’étaient des créatures de grande taille, au visage typiquement humain, dont les combinaisons spatiales, souples et légères, scintillaient dans l’éclairage des lampes et des torches.

	Une immense stupéfaction se peignit sur leurs traits en découvrant les Terriens auprès de Djarkaz, et Seymour devina facilement leur secrète colère.

	Effectivement, un vent de malaise balaya l’assistance, mais il fut de courte durée, car le satrape, sans même daigner prendre place sur le siège impérial, s’avança dignement vers les plénipotentiaires.

	— C’est avec désolation que je vous reçois aujourd’hui, amis de Wegor, formula-t-il, mais les lois de ce monde sont sacrées et irréversibles. Et la Justice réclame aussi la réflexion. Et la réflexion m’ordonne de ne point donner suite à nos accords… J’en suis navré dans mon âme et dans ma chair, mais je me vois dans l’obligation de vous demander de quitter Algor dans les plus brefs délais. J’ai dit !

	— Seigneur…

	Ce fut la seule et unique tentative de la part des Wegoriens. Le geste de Djarkaz ne leur permit pas un mot de plus.

	Il y eut une lourde seconde de silence, puis, sur l’ordre de l’un d’eux, les Wegoriens reculèrent et quittèrent la salle d’un pas rageur et précipité.

	En un clin d’œil, la salle se vida dans un silence total et, alors que les lourdes portes se refermaient, le Tout-Puissant se tourna vers les Terriens.

	— Il revient à ma mémoire de vous avoir déjà dit qu’il convenait d’effacer l’Erreur pour la réparer. La présence de ces créatures en notre monde était une erreur, car la loi d’Algor est formelle à ce sujet. Mais la loi d’Algor s’applique également à vos personnes. Algor se plaît et s’honore dans son isolement, car nous n’espérons aucun bienfait de la part des autres mondes, le vôtre compris. Bien au contraire. Est-ce assez clair ?

	Seymour s’inclina.

	— Ça ne l’est que trop, seigneur.

	— Vous aviez, je crois, des difficultés avec votre vaisseau ?

	— Nous les avons encore.

	— Pour combien de temps ?

	— Quelques jours.

	— Je crois pourtant savoir que votre vaisseau est en orbite.

	— Il l’est, mais les essais ont été perturbés par vos champs de force, seigneur, et de nouvelles réparations s’imposent.

	Djarkaz resta de marbre. C’est à peine si sa tête s’inclina légèrement.

	— En effet, dit-il, je comprends. Mais sachez que, dorénavant, personne ne vous attirera le moindre ennui. La bienséance exige que vous restiez sur ce monde jusqu’à ce que vous soyez en état de reprendre votre route. Mais je vous prie de me faire la grâce de ne point abuser.

	C’était net et sans bavure. Les Terriens ne jugèrent pas utile d’insister et se retirèrent, convaincus toutefois d’avoir fait tout ce qui était en leur pouvoir. Les accords avec les Wegoriens avaient été rejetés, annulés, ce qui ne pouvait que retarder considérablement le projet d’invasion imaginé par cette race redoutable.

	Certes, le danger demeurait, mais cela donnait toutefois à Seymour et à ses compagnons le temps nécessaire pour rallier la Confédération et donner l’alerte.

	 

	***

	 

	Seymour était inquiet, inquiet d’autant plus que les nouvelles dispositions prises par Djarkaz interdisaient momentanément toute interruption des champs de force.

	Il était donc impossible de compter sur la navette pour rejoindre l’Aristote, comme on l’avait espéré, ce qui aurait pu permettre d’activer les travaux et de gagner un temps précieux.

	Et tout cela encore en vertu de l’impitoyable loi d’Algor dont le nouveau Djarkaz s’était fait l’irréductible serviteur.

	En effet, les astrologues du Palais venaient en ce jour de grâce d’apporter leur accord définitif au sujet du mariage entre Djarkaz et la princesse Lorka de Tarkanie, et la loi d’Algor interdisait justement tout relâchement de cette force protectrice et « divine », tant que dureraient les « fêtes nuptiales ».

	Il en allait de huit jours, et Tianak l’avoua lui-même au grand désarroi des Terriens.

	— Mais pourquoi n’avoir pas prévu cela ? bougonna O’Connor. Il était facile d’influencer Djarkaz tant que vous le teniez sous votre emprise.

	— Nous ne pouvions pas aller à l’encontre des astrologues. Leurs décisions sont sacrées.

	— Alors, nous interviendrons nous-mêmes auprès de Djarkaz, répliqua Seymour.

	— C’est inutile, et je ne vous le conseille pas.

	Les sombres paroles de Tianak ne faisaient que traduire l’évidence. On avait ramené Djarkaz aux principes de Zhoustra, et Djarkaz en respectait la loi. On ne pouvait que subir la volonté du Tout-Puissant. Ni dans un sens ni dans un autre on ne pouvait faire machine arrière.

	Il fallut donc accepter cet état de chose et patienter. Les jours coulèrent dans leur monotonie habituelle, alors que, dans la ville, s’effectuaient les préparatifs nuptiaux.

	Les rues étaient ornées de banderoles, de fanions, de guirlandes qui traduisaient la joie de tout le peuple. Les places étaient pavoisées, fleuries de toutes parts, et les réceptions s’organisaient un peu partout, avec des défilés en grande pompe de la garde noire montée sur des kworks harnachés de cinabre et de marcassite.

	Ces parades grandioses préludaient aux cérémonies nuptiales qu’on désirait d’un éclat jamais atteint, tandis qu’aux piétinements contenus à grand-peine s’ajoutait le frisson métallique des armes donnant à ce défilé quelque chose d’imposant, pour ne pas dire de fantastique.

	Les casques, les boucliers, les arcs dorés, les glaives d’airain et les corselets papelonnés d’écailles flamboyaient sous les rayons de l’astre rouge comme une coulée de métal en fusion.

	Une vie étrange et fantastique animait les places, entre les pylônes démesurés, les obélisques ressemblant à des tours et les forêts granitiques se prolongeant jusqu’au Palais impérial dont les murs enguirlandés laissaient entrevoir les masques souriants de divinités mégacéphales ou de quelques autres chimères taillées dans le basalte ou le porphyre.

	C’était à la fois grandiose et majestueux, mais le temps qui coulait ne faisait qu’accroître, hélas ! l’impatience des Terriens.

	
CHAPITRE XVII

	Huit journées passèrent dans cette attente fiévreuse, désespérante, et puis, un matin, dans le brouhaha général, les gongs de cuivre redoublèrent de violence et de frénésie.

	Un cri immense monta de la ville en liesse, prodigieuse rumeur semblable à un roulement de vagues puissantes alors que les abords de la ville scintillaient des casques rutilants de la garde noire de Djarkaz.

	Conviés par Tianak, Seymour, O’Connor et Mason s’étaient rendus au pied des remparts inférieurs, regardant de tous leurs yeux l’éblouissant spectacle qui se présentait à eux.

	Le long cortège venant de Tarkanie annonçait l’arrivée de la princesse Lorka, dont le mariage avec le Tout-Puissant était prévu dans les heures à venir.

	Une sorte de brume roussâtre auréolait les milliers et les milliers de créatures que l’on voyait se diriger vers la ville décorée, et les premiers tourbillons de poussière s’ouvrirent sur la longue file des musiciens dont les trompettes, les tambours, les sistres et les flûtes semblaient naître en un crescendo puissant.

	Derrière, suivaient les esclaves les plus représentatifs de la Tarkanie, vêtus du costume de leur pays, à la fois simple et barbare.

	Une cruauté ingénieuse et barbare avait remis en honneur les tristes accessoires de l’esclavage universel : certains peinaient, le col étranglé dans un carcan, d’autres, lourdement enchaînés, marchaient en aveugles, le corps inondé de sueur, alors que des femmes, jeunes pour la plupart, trébuchaient et titubaient, garrottées elles aussi et contenant leur douleur devant les gardiens armés de lanières de cuir.

	Et les fouets claquaient, zébrant les dos et les épaules nus, au rythme des cuivres et des tambours.

	Ensuite, venait la garde noire de Tarkanie, avec les porte-étendards, les hérauts clamant à tue-tête les vertus ancestrales de la princesse élue et de l’Arbre sacré. Et, à chaque-phrase, à chaque mot prononcé, la foule massée de part et d’autre du cortège poussait des acclamations de joie.

	— Mais enfin, où est-elle ? grogna O’Connor, qui commençait à s’impatienter.

	Seymour désigna alors le grand char doré tiré par deux kworks empanachés. C’était un véhicule aux proportions colossales hérissé de quatre colonnes surmontées de hampes dorées. Des prêtres se tenaient tout autour d’une estrade couverte de tapis rouges qui semblaient faire un rempart de leurs corps à l’adorable et merveilleuse créature qui se tenait sur un trône sculpté, enveloppé d’une draperie doublée de perles aux plis multiples.

	C’était la princesse Lorka !

	Par respect pour la loi d’Algor, un bandeau de soie lui barrait le visage, noué avec une telle science qu’il l’empêchait de jeter un seul regard sur le monde extérieur.

	Il était encore interdit à la princesse Lorka de porter les yeux sur une créature mâle, et ce n’est que dans la salle du trône, et par les mains mêmes de son seigneurial époux, que le bandeau lui serait ôté.

	Des cris fusaient de toutes parts, des cris immenses, joyeux.

	— Vive la princesse Lorka ! Vive la princesse Lorka !

	Et puis…

	Et puis soudain des « choses » bizarres, étranges, apparurent dans le ciel sans nuage. Et des milliers de têtes se levèrent…

	C’était comme un scintillement dans les rayons du soleil, un scintillement qui empêchait tout d’abord de définir la forme exacte de ces « choses » tombant en masse sur Algor. Mais les premières, déjà, grossissant à vue d’œil, semblaient prendre l’apparence d’un sphéroïde parfait.

	— Par Zhoustra, s’exclama Tianak en pâlissant subitement… Que se passe-t-il ?

	Les Terriens s’étaient rapprochés. Eux aussi regardaient avec inquiétude les étranges sphéroïdes qui descendaient du ciel, lentement, mollement, à la manière de gigantesques bulles de savon.

	— Mais enfin, d’où viennent ces choses ? murmura l’agent spatial avec un froncement de sourcils.

	Le cortège avait stoppé sa marche. Esclaves, Elus, tout le monde, à présent, contemplait avec surprise le flamboyant ballet des sphères transparentes. Les musiques s’étaient tues… et un silence lourd, presque matériel, avait succédé au brouhaha et aux piétinements.

	En effet, les sphères étaient transparentes et l’on pouvait apercevoir à travers la matière limpide des formes lourdes, massives, compactes.

	Un vent de panique sembla soudain déferler sur la foule, alors que les premiers sphéroïdes prenaient contact avec le sol, non loin des remparts… Des centaines de personnes reculèrent, gagnées par un affolement subit.

	— Par l’enfer, jura Mason… Regardez…

	Ce qui se passa alors tenait de la magie. Les enveloppes transparentes se déformaient subitement, semblant se liquéfier, et la matière coulant en frémissements légers était absorbée par le sol. Il ne restait que des traces scintillantes autour des affreuses et effrayantes créatures qui apparaissaient maintenant dans toute leur horreur.

	Ces formes lourdes, massives, enfin dégagées de leur enveloppe, Tianak les reconnaissait.

	— Malédiction ! souffla-t-il, les antigènes de Wegor !

	— Mais enfin, comment est-ce possible ? balbutia Mason.

	— Nous sommes perdus… Nous sommes perdus…

	Tianak s’élança alors au milieu de la foule.

	— Ne restez pas là ! hurla-t-il. Fuyez ! Dispersez-vous ! Fuyez !

	Mais les événements se précipitaient. Au premier rang de la foule, des Algoriens, sourds à cet appel s’avançaient vers les antigènes géante. Subjugués, fascinés, hypnotisés par les ondes psychiques, ils continuaient de marcher, privés de tout réflexe.

	Les masses amébiformes s’agitèrent alors de longs frémissements, quelques palpes émergèrent de leur enveloppe protoplasmique et ce fut le cauchemar.

	Les Algoriens disparurent. On les vit se liquéfier dans la masse gélatineuse en mouvement, par groupes de deux, de trois, de quatre…

	C’était horrible.

	Et les sphères continuaient de s’abattre dans la campagne, d’autres tombaient sur la ville, et on les voyait descendre entre les dômes et les obélisques, silencieuses, légères…

	La panique s’empara de tout le monde. Il y eut une bousculade monstre, des gens tombèrent, se faisant piétiner sans pitié. La débandade ne tarda pas à être complète dans l’affolement général.

	Les Terriens furent bousculés, entraînés. Tianak tomba, mais la poigne solide de Seymour le releva et l’entraîna.

	De loin en loin, d’autres groupes d’Algoriens, victimes de la paralysie mentale, s’offraient en holocaustes aux monstrueuses créatures qui les agglutinaient en masse.

	Seymour et ses compagnons réussirent à se frayer un passage au milieu d’un groupe de fuyards, mais, à cet instant, le char sur lequel se trouvait la princesse Lorka bascula, sous la pression de la foule, et s’abattit avec fracas.

	Seymour vit la princesse tomber dans la poussière et se débattre. Il s’élança, réussit à l’atteindre et la souleva dans ses bras.

	Il constata qu’elle n’était qu’évanouie, mais déjà O’Connor le rejoignait.

	— Vite, commandant… Vite, bon sang… Dans les souterrains !

	Ils rattrapèrent Tianak et Mason dans la cohue, longèrent les remparts inférieurs et atteignirent sans trop de mal l’entrée du Centre Biologique.

	Une véritable marée humaine déferlait dans les ruelles, sur les places, mais les antigènes, ayant pris possession de la ville, continuaient leur sinistre besogne, dans un enfer de cris et de hurlements.

	Une fois encore, Seymour leva la tête et une main glacée lui broya le cœur. D’autres sphères tombaient du ciel, encerclaient la ville, couvrant la vallée de leur scintillement liquide.

	 

	***

	 

	Tianak ouvrit une porte et entraîna les Terriens dans un long boyau, mais il eut tout de même un mouvement de révolte en découvrant Lorka dans les bras de Seymour.

	— Vous n’auriez pas dû… N’y touchez pas… Laissez-la…

	— Je ne pouvais tout de même pas…

	Tianak avait certes conscience du sacrilège, mais, devant la dureté de Seymour, il réalisa l’inconvenance de ses propos.

	Les Wegoriens attaquaient en masse, au dehors c’était l’hécatombe, et, dans une telle horreur, il n’y avait plus de place pour les vieux sentiments conservatistes.

	Il fit déposer Lorka dans une pièce, puis dirigea les Terriens dans une grande salle déjà envahie par ses proches collaborateurs.

	Il régnait là une intense agitation, mais une agitation voisine de l’affolement. Personne ne comprenait… Les champs gravitomagnétiques fonctionnaient toujours, mais les étranges machines sphériques avaient réussi à prendre contact avec Algor. C’était impensable !

	Comment avaient-elles pu se jouer de cette force protectrice… et « divine » ?

	— Nous sommes perdus, répéta Tianak… Nous sommes perdus…

	— Mais, bon sang, s’écria Seymour en s’élançant, avec les anticorps, vous avez la riposte. Il n’y a pas une seconde à perdre.

	C’était assurément la seule arme dont on disposait pour combattre les affreuses créatures provenant des laboratoires wegoriens, mais trop de siècles pesaient sur cette quiétude sociale dont jouissait le peuple d’Algor, au point d’avoir sapé en lui toute initiative guerrière.

	Seymour le réalisa brusquement. Les Algoriens ne savaient plus se battre, ou peut-être n’avaient-ils jamais appris, car, aussi loin que l’on pouvait remonter dans l’histoire de ce monde, on ne trouvait la moindre trace de guerre ou de conflits sociaux.

	Algor vivait dans son éternelle routine, dans le respect des lois sacrées et d’un traditionalisme populaire, où chacun se devait de perpétuer son rang, sa classe, et sa véritable condition humaine, et cela sans le moindre esprit de révolte ou de domination.

	Les biologistes d’Algor avaient bien réussi à fabriquer la parade de cette arme psychobiologique, mais ils étaient incapables de la mettre en pratique, tout au moins dans l’immédiat.

	Mais le temps pressait, le massacre prenait maintenant des proportions gigantesques et la moindre perte de temps ne pouvait que précipiter la catastrophe.

	Faisant appel aux armes ridicules, les savants s’étaient emparés de glaives et de sabres la plupart ébréchés. Ils étaient pitoyables dans leur affolement.

	Les Terriens comprirent alors qu’ils devaient prendre l’initiative des opérations, si tant est qu’une chance leur restait offerte.

	— Il faut absolument trouver le moyen de réunir tout votre arsenal biologique, décida Seymour. De combien d’anticorps disposez-vous ?

	— Environ une centaine.

	— Ça peut suffire pour libérer la ville.

	— Mais nous pouvons continuer à en fabriquer.

	Vous en aurez besoin, car ça risque d’être long. Autre chose, comment les amener jusqu’à la surface ?

	— A l’aide de monte-charge… mais ensuite…

	Ted Mason s’avança.

	— On utilisera vos machines volantes. Réunissez le plus de monde possible…, pour actionner ces mécaniques.

	— Personne ne pourra jamais approcher les antigènes, s’inquiéta Tianak, même à bord de nos machines, nous serons victimes de la paralysie mentale.

	— Vous vous trouvez placés devant un problème classique, riposta Seymour. Dans une guerre, le sacrifice des uns permet de sauver les autres. Il faut que les machines atteignent leur but, coûte que coûte… Allons, vite. Lancez un appel, ralliez le plus de monde possible.

	Tianak et quelques-uns de ses proches s’élancèrent dans les couloirs, tandis que les autres biologistes se dirigeaient vers les salles contenant les gigantesques cuves de plasma.

	
CHAPITRE XVIII

	Ce fut immédiatement la fièvre, l’effervescence, l’excitation générale.

	Tous se trouvèrent immédiatement galvanisés par les Terriens, qui surveillaient les préparatifs en s’efforçant de maintenir l’ordre et un calme relatif.

	Les cris de la foule parvenaient de l’extérieur, et l’on pouvait aisément imaginer les scènes apocalyptiques qui se déroulaient aux abords mêmes du Centre Biologique.

	Déjà, les monte-charge étaient prêts à entrer en action, et Seymour, délaissant ses compagnons, se porta vers les machineries complexes, mais un hurlement sonore d’O’Connor le fit se retourner d’un bond.

	— Ted !

	Ce qu’il vit alors le cloua d’horreur et d’épouvante. Une masse amébiforme achevait de rouler dans un escalier de pierre communiquant avec la terrasse du Centre, et on la voyait se gonfler sous l’éclairage verdâtre.

	Mais, le plus terrible, c’était Mason qui avançait vers elle, en aveugle, incapable de la moindre réaction.

	— Ted !

	Mais Ted restait sourd aux appels, et déjà Seymour ressentait en lui-même cette étrange et implacable paralysie mentale qui commençait à prendre possession de son système nerveux.

	Une lame jaillit dans la grosse main d’O’Connor, tourbillonna en un bourdonnement rageur et s’abattit sur l’antigène géant.

	L’acier creva la masse protoplasmique et s’enfonça dans la gélatine avec un bruit mou.

	Une longue balafre zébra le nucléide et un flot de matière visqueuse jaillissant de la blessure profonde aspergea les murs de débris immondes et sanguinolents.

	Immédiatement, Seymour récupéra ses esprits et s’élança vers Mason, mais ce dernier, échappant également à l’emprise psychique, s’était arrêté net, réalisant brusquement le sort horrible qui avait failli être le sien.

	Il était livide.

	— Dieu du ciel ! souffla-t-il, heureusement, Jeff, que tu es arrivé à temps !

	Le colosse s’épongea le front.

	— Ouais !… Une seconde de plus, et j’y étais, moi aussi…

	Un instant, ils contemplèrent le nucléide qui était en train de se vider comme une outre. Ses palpes s’agitaient encore dans un sursaut d’agonie, mais il n’y avait plus rien à craindre.

	Pataugeant dans la matière infecte et nauséabonde, Seymour bloqua la lourde porte de l’escalier, puis se tourna vers les savants qui continuaient à regarder cette scène avec des yeux terrifiés.

	— Continuez, leur dit-il, je vous en prie, continuez…

	Il eut un geste de désespoir, puis rejoignit ses compagnons.

	— Nous voilà dans une drôle de galère, dit-il… Si encore nous avions la possibilité d’alerter l’Aristote…

	— Ça ne servirait à rien, gronda O’Connor, avec cette foutue force de nom de Dieu, nous ne pourrions même pas utiliser nos armes atomiques. Mais, bon sang de bon sang de bon sang de bon sang, comment, diable, ces machines de Wegor ont-elles pu prendre contact avec la planète ?

	Seymour paraissait réfléchir. Il secoua la tête.

	— Les Wegoriens devaient préparer l’invasion d’Algor, pour le cas où les accords seraient rejetés. Ils ont trouvé un procédé ma foi assez ingénieux, et je crois comprendre. En vérité, c’est assez simple. Ils ont sacrifié quelques fusées de transport, lesquelles se sont mises en orbite et en « chute libre » autour d’Algor, car les champs perturbateurs ne leur permettaient aucune action mécanique. Un système automatique a permis à ces fusées de se délester de leur cargaison, et c’est ainsi que les sphères, obéissant aux lois de la pesanteur, ont atteint la surface. Toutefois, les effets de la pesanteur ont dû être freinés par un revêtement composé de carbone radioactif, toujours selon les différences d’arrangements symétriques ou antisymétriques au niveau des particules quantifiées. En somme, les Wegoriens n’ont fait qu’adapter à leurs sphères le procédé naturel utilisé par les kworks et qu’ils devaient connaître depuis longtemps. Une fois au sol, une réaction chimique provoque la fonte des sphéroïdes et libère les antigènes.

	L’explication était raisonnable, mais Ted Mason ajouta :

	— Et maintenant, à mon avis, voilà ce qui va se passer. Dès que les antigènes se seront rendus maîtres de la planète, des commandos de Wegor vont s’amener, toujours à l’aide des sphéroïdes, et se chargeront de détruire les émetteurs gravitomagnétiques. Dès lors, les fusées pourront se poser sans le moindre inconvénient.

	Les tristes prévisions de Mason devaient, hélas ! se confirmer dans la minute même. Et c’est Tianak qui apporta la triste nouvelle.

	Portés par les sphéroïdes, les premiers commandos wegoriens venaient de faire leur apparition aux abords de la ville, ce qui aggravait sérieusement la situation.

	— Ils attaquent trop tôt ! s’écria Seymour. A moins que…

	— Non, répondit Tianak… Pas encore… Sur l’ordre de Djarkaz, la garde noire cerne les installations gravitomagnétiques.

	— Très bien. Et les hommes ?

	— Je les ai réunis. Les machines volantes sont prêtes au départ.

	— Allons-y !

	Deux machines volantes venaient de se poser sur la grande terrasse, et des esclaves en sueur s’affairaient aux monte-charge, mais il fallut toute l’autorité et toute là persuasion de Tianak pour refréner leur terreur et leur affolement dès qu’apparurent les monstrueux anticorps.

	Ils ne comprenaient pas. Certains, gagnés par une peur géante, sautèrent dans le vide et s’écrasèrent sur les remparts inférieurs, ajoutant l’horreur à l’horreur, car le massacre continuait dans la ville basse. Mais, à présent, le génocide semblait prendre des proportions terrifiantes : des groupes de fuyards bloqués dans une impasse subissaient l’emprise psychique d’un antigène, lequel barrait le passage de sa masse cyclopéenne, et les Algoriens, impuissants, fascinés, s’offraient à l’ignoble créature qui les agglutinait avec une voracité sans borne.

	Plus loin, des gardes, téméraires, affrontaient un antigène à l’arme blanche, répétant ainsi le geste d’O’Connor quelques instants plus tôt. Le monstre s’écroulait, se dégorgeant de sa substance nucléique, mais les ondes psychiques d’un autre antigène, tapi derrière eux, annihilaient rapidement leurs efforts.

	A leur tour, ils abandonnaient le combat et se jetaient délibérément dans la masse gélatineuse, où on les voyait se dissoudre dans d’affreuses contorsions.

	Toutes ces images défilaient devant le regard épouvanté des Terriens, de même que les combats, âpres, durs et violents qui se déroulaient aux abords de la ville entre Wegoriens et Algoriens.

	Une chose avait étonné les Terriens : c’était l’immunité que semblaient posséder les Wegoriens vis-à-vis des antigènes, mais on se rendit compte bientôt qu’ils étaient coiffés d’un casque lourd et épais, lequel devait assurément les garantir des ondes psychiques, et, partant, de la paralysie mentale.

	Les commandos de Wegor essayaient effectivement de s’infiltrer dans la ville basse, mais, comme l’avait annoncé Seymour, leur intervention paraissait quelque peu prématurée, et cette erreur de tactique était mise à profit par les gardes, dont la science de l’escrime était largement supérieure à celle des Wegoriens.

	Ces derniers tombaient comme des mouches, alors que les survivants essayaient de fuir la tuerie en rejoignant leurs semblables que les sphéroïdes libéraient en masse.

	Aussi loin que le regard pouvait porter, c’était le chaos, le désordre, la confusion… La Mort !

	 

	***

	 

	— Commandant, regardez ! rugit O’Connor.

	Il désignait dans le ciel d’autres sphères amenant une nouvelle cargaison d’antigènes. Et l’un des globes tombait droit sur la terrasse !

	— Attention !

	Le cri jaillit de la bouche de Seymour comme un signal d’alarme. Il y eut un instant de panique sur la terrasse, alors que, déjà, le premier anticorps, extrait d’un monte-charge, était dirigé vers une machine volante à l’aide d’un harnais de cuir.

	— Reculez ! cria Tianak à son tour. Et ne bougez pas… Ne bougez pas !

	On ne pouvait qu’assister ainsi à la première défense « immunologique », et c’est bien ce qui se passa dès que le sphéroïde se fut liquéfié. L’anticorps antipsychique réagit dès l’apparition du nucléide. Des pseudopodes se formèrent dans sa masse protoplasmique, et l’énorme cellule en reptation s’avança lourdement vers la cellule ennemie. Cette dernière ne bougea pas, témoignant de sa parfaite ignorance du danger qui la menaçait.

	Rapidement, l’anticorps s’imbriqua étroitement dans la morphologie de l’antigène et ce dernier, enveloppé, enserré, commença par se déformer étrangement, sous l’action virulente des « agglutinines ».

	Ce ne fut bientôt plus qu’une masse informe dégradée, presque insubstantielle, qui disparut dans la « globuline ».

	C’était suffisant pour ramener l’espoir dans le cœur des Algoriens, et des hurlements féroces, mêlés à des rires hystériques, montèrent de la terrasse envahie d’esclaves et d’Elus.

	Quelques autres anticorps, arrachés aux monte-charge, furent placés à l’intérieur des machines volantes, et les Terriens virent une nuée d’esclaves se précipiter à leurs postes.

	Malgré le critique de la situation, Seymour ne put s’empêcher d’admirer la vaillance et le courage de ces malheureux qui, de leurs bras puissants, actionnaient les vilebrequins commandant aux engrenages démultipliés. Les ailes métalliques battaient, battaient dans un fracas de tonnerre, et les kworks d’acier, véritables galères volantes, s’arrachaient au sol d’un bond lourd et saccadé.

	Les Terriens comprenaient maintenait pourquoi ces machines, actionnées par des moteurs humains, échappaient aux champs gravitomagnétiques. C’était assurément la seule action mécanique qui soit possible à la surface d’Algor, et on allait devoir en profiter.

	D’autres appareils arrivaient, alertés par les hommes de Tianak, et de nouveaux chargements s’effectuaient dans la fièvre et l’excitation.

	Malheureusement, pour ce genre de combat, les Algoriens manquaient de tacticiens et de stratèges, et les premières galères volantes s’abattirent dans la ville avant d’avoir atteint leur but. Les esclaves, victimes des ondes paralysantes, rompaient le rythme, et les kworks, désemparés, déséquilibrés, tombaient lourdement, entraînant dans leur chute leur cargaison humaine.

	C’était désespérant.

	— Bon sang ! Ils n’ont rien compris, s’exclama Seymour en s’élançant. Pourquoi ne profitent-ils pas des écrans naturels ?

	Il désignait les remparts, les obélisques énormes, les tours, les hautes constructions de pierre.

	— Jeff… Ted… Prenez la direction d’une machine.

	Il s’élança lui-même à l’intérieur d’un appareil prêt au départ et commanda la manœuvre. La galère volante prit son essor et l’agent spatial donna les premières instructions.

	On longerait les remparts inférieurs, à faible altitude, puis on contournerait les hautes tours ceinturant la ville. Cet écran naturel ne pouvait que les garantir des ondes psychiques émises par les nucléides lâchés dans les rues de la vieille cité.

	Seymour dirigeait l’appareil, gagné lui aussi par la fièvre et l’excitation, et parfois il lançait brusquement au timonier des ordres brefs.

	Le tambour renforça le battement, le précipita, tandis que les fouets marquaient la mesure sur les dos nus couverts de sang et de sueur. Mais nul ne se plaignait et les esclaves, malgré la gravité de la situation, restaient eux aussi soumis à l’impitoyable Loi d’Algor,

	— Attention ! Tournez à droite !

	La galère volante quitta la protection des remparts pour aborder la ville basse. Sur l’ordre de Seymour, les navigateurs à leur poste dirigèrent l’engin vers une énorme tour, alors que se dessinait au sol la masse granulée d’un antigène.

	L’appareil contourna la tour et se posa. Immédiatement, sous l’action combinée d’une vingtaine d’esclaves, un anticorps fut extrait de la soute et jeté par-dessus bord.

	A cet instant, Seymour connut la même douloureuse impression que dans le laboratoire, quelques heures plus tôt.

	Il était sous l’emprise de la paralysie mentale exercée par le nucléide, mais la sensation fut de courte durée : l’anticorps attaquait l’antigène et le réduisait à sa merci.

	Cinq autres « globulines » devaient être déposées et Seymour, horrifié, assista à de bien étranges phénomènes. En effet, les anticorps, face à la cellule ennemie, agissaient de bien différentes façons : soit en les immobilisant à l’aide des « agglutinines », soit en les dissolvant grâce aux « cyclotoxines » et aux « lysines », soit encore en les neutralisant ou en les précipitant avec leurs « antitoxines » et leurs « préciptrines ».

	La « guerre immunologique », à la surface d’Algor, était commencée.

	Rien ne devait pouvoir l’arrêter, et lorsque, vers le soir, Seymour se retrouva sur la grande terrasse du Centre Biologique, O’Connor et Mason, de leur côté, avaient mené l’opération avec succès. Les Algoriens semblaient maintenant avoir compris les tactiques à employer, et on pouvait estimer à une cinquantaine le nombre d’antigènes détruits depuis le déclenchement des hostilités.

	Mais la nuit tombait, et c’est la mort dans l’âme que Seymour et Tianak durent interrompre les opérations. Les survivants avaient évacué la ville, et, sur l’ordre de Djarkaz le tout-puissant, s’étaient ralliés à la garde noire qui continuait à tenir en échec les commandos wegoriens.

	Certes, le massacre continuait, mais, en cette fin de journée, la Mort, la Mort elle-même semblait avoir changé de camp !

	
CHAPITRE XIX

	La nuit fut longue, mais, au petit jour, la situation tournait à l’avantage des Algoriens. Les commandos de Wegor avaient été pratiquement anéantis et les galères volantes devaient, dans les heures à venir, sonner le glas des monstrueuses entités.

	De nouveaux anticorps, déversés dans les rues de la ville, au pied des remparts et dans la campagne environnante, eurent rapidement raison des nucléides, si bien que, vers le milieu de la journée, il n’en restait plus un seul de vivant.

	La guerre immunologique était pratiquement terminée. Certes, la victoire appartenait aux Algoriens, mais, s’il était encore impossible de dresser un bilan exact, le nombre des disparus, d’après les premières estimations, s’élevait déjà à plusieurs dizaines de milliers.

	C’était épouvantable, mais, au cœur même de la catastrophe, l’espoir renaissait. Les derniers sphéroïdes s’étaient abattus au début de la matinée et, depuis, aucun autre n’était apparu dans le ciel d’Algor.

	On pouvait être certain que, devant le désastre complet de leur arme psychobiologique ajouté à la faillite de leur armement nucléaire, les Wegoriens abandonneraient définitivement la partie.

	Algor était sauvé !

	Tianak fut le premier à se précipiter vers les Terriens et à leur manifester toute sa gratitude. Des larmes coulaient sur ses joues roses et une intense émotion lui nouait la gorge. Mais Seymour, lassé, rompit les effusions et, suivi de ses compagnons, regagna le refuge souterrain. Ils étaient sales, fatigués, couverts d’ecchymoses, et Jeff lui-même ressemblait à un vieux coq déplumé.

	Mais ils réalisèrent bientôt qu’ils s’étaient trompés de couloir et, après une série de bifurcations, Seymour désespéra.

	— Il doit bien y avoir un puits quelque part, dit-il en revenant sur ses pas.

	— Certainement, commandant, répliqua le géant, dans ce labyrinthe, les puits, ça pullule comme des puces.

	Seymour poussa une porte au hasard et resta cloué de surprise, non point à cause de Markha, mais d’une autre créature qui se tenait également dans la pièce.

	C’était la princesse Lorka de Tarkanie, et son cœur se mit à battre dès qu’elle se retourna. On lui avait ôté son bandeau de soie, Markha probablement, et elle regardait Seymour de tous ses yeux, exactement comme la première fois, dans l’Arbre Sacré.

	Il y avait sur son visage de poupée l’empreinte encore toute fraîche de la terreur et de l’incompréhension, mais ses yeux, ses grands yeux verts innocents, brillèrent soudain de mille éclats.

	— Vous… Vous…, murmura-t-elle en gonflant sa jeune poitrine. Ainsi, ce n’était pas un rêve !

	Markha, affolée, tenta d’intervenir, mais Lorka la repoussa et s’avança vers Seymour.

	— Je vous retrouve enfin, mon beau seigneur… Et je vous reconnais… Je vous reconnais…

	Seymour avait pâli. Si seulement, il avait pu arrêter le temps et le ramener de quelques secondes en arrière ! Il réalisa brusquement l’inconvenance de cette situation ; en le revoyant, Lorka avait été victime d’un choc psychologique, la barrière mentale avait cédé et le souvenir était réapparu au niveau de sa conscience, comme un banal phénomène de re-entry.

	En se souvenant, elle le trahissait !

	— Ne restons pas là, commandant, conseilla Ted Mason en essayant d’entraîner Seymour.

	Mais Tianak était derrière eux, en compagnie de quelques Algoriens. Lorka ne les voyait même pas, son regard restait fixé sur Seymour, un regard émerveillé et plein d’éloquence.

	— Je vous aime, murmura-t-elle, je vous aime…

	— Oubliez tout cela, je vous en supplie, répondit Seymour.

	— Vous oublier… Comment le pourrais-je ?

	Elle eut un pâle sourire.

	— Vous m’avez déjà demandé cela dans l’Arbre Sacré… Et vous voyez… C’est impossible !

	Une main se posa sur le bras de Seymour : celle de Tianak.

	— Venez, ordonna-t-il, ne restez pas là.

	Il ferma lui-même la porte, puis entraîna les Terriens dans une salle voisine. Il semblait catastrophé, outragé jusqu’au tréfonds de lui-même.

	— Ainsi, vous aviez déjà eu un premier contact avec elle ! dit-il avec accablement… Et dans l’Arbre Sacré !

	— Elle l’a reconnu, appuya une voix hargneuse dans l’assistance. Nous ne pouvons mettre en doute les paroles de la princesse Lorka.

	— Mais enfin, pourquoi ? clama Tianak.

	Seymour eut un geste las.

	— Ecoutez, professeur, est-ce vraiment aussi grave ? J’ai sauvé Lorka, je vous l’ai ramenée… Cela ne suffit-il pas à réparer mon erreur ?

	Il y eut un silence, puis Tianak secoua la tête.

	— Nous essaierons, bien sur, d’oublier tout cela, dit-il, ne serait-ce qu’en remerciement des immenses services que vous nous avez rendus. Mais il y a Lorka, et nous devons effacer définitivement en elle le souvenir de votre personne.

	— Comment y parviendrez-vous ?

	Tianak réussit à se composer un sourire.

	— Grâce à nos anneaux psychiques. Laissez-nous faire et ne vous inquiétez de rien.

	 

	***

	 

	La nuit devait couler sans incident et le professeur Tianak, dès l’aurore, retrouvait son bureau personnel avec une certaine satisfaction.

	Pour lui, la nuit avait été longue, et la fatigue marquait profondément son visage parcheminé.

	Un long moment, il resta perdu dans ses réflexions, mais l’arrivée soudaine d’un de ses collaborateurs le ramena à la réalité des choses. Des soldats de la garde impériale venaient de se présenter et, sur l’ordre de Djarkaz, conviaient les Terriens à les suivre jusqu’au Palais.

	Tianak les rejoignit, s’inclina respectueusement devant eux, et les pria de patienter un instant. Il se chargeait lui-même d’aller prévenir les « hommes de la Terre ».

	Effectivement, il revint quelques instants plus tard en compagnie de Seymour, d’O’Connor et de Mason.

	En prenant congé de Tianak, Seymour eut un sourire.

	— Eh bien, dit-il, je crois que c’est la fin de nos tourments. Nous ne pouvons effectivement pas quitter Algor sans une dernière entrevue avec Djarkaz.

	— Je le pense aussi.

	— Alors, adieu, professeur Tianak. Nous ne nous reverrons certainement plus jamais.

	Un sourire indéfinissable flotta sur les lèvres minces de l’Algorien. Il leva la main, et les Terriens franchirent les lourdes portes, encadrés par les soldats de la garde impériale.

	La vie renaissait dans les rues de la cité, mais une tristesse infinie imprégnait les visages. Les guirlandes, les fanions, et les multiples décorations flottaient toujours dans le vent, mais il y manquait quelque chose, cette joie débordante de la ville tout entière, faite de rires, de cris et de musiques frénétiques. Comme une fête qui a éteint ses lampions et que le vent soudain, envahit de feuilles mortes !

	Sur une grande place, la foule se pressait avec une lenteur macabre.

	— J’espère que ce ne sera pas trop long, souffla O’Connor alors que l’on franchissait le pont-levis conduisant au Palais.

	Il leva les yeux vers le ciel.

	— J’en connais là-haut qui doivent se faire un drôle de mouron.

	— Ne t’inquiète pas, lança Seymour, nous aurons rejoint l’Aristote avant ce soir.

	Les Terriens devaient retrouver Djarkaz dans la grande salle du trône et le sourire aux lèvres. Le Tout-Puissant, enveloppé dans un grand manteau brodé de pierres fines, s’avança de son pas lent et mesuré.

	— Je voulais vous voir une dernière fois, dit-il en appuyant bien sur les mots. Je dois d’abord rendre hommage à votre bravoure et à votre science des armes. Le combat que vous avez mené contre les envahisseurs de Wegor restera longtemps dans notre souvenir. Pourtant…

	Il parut s’assombrir légèrement.

	— Pourtant, il y a encore une chose que vous ignorez ; c’est que les notions d’héroïsme, de lâcheté, de bien ou de mal n’ont ici aucun sens profond, sauf s’ils s’appliquent à l’esprit religieux et à la conscience suprême. Nous jugeons les fautes et les vertus sur un plan unique et quel qu’en soit le degré, ce qui signifie qu’un acte d’héroïsme devient l’égal d’un simple bienfait, et qu’un crime, fût-il le plus odieux, celui d’une simple erreur. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

	— J’avoue, seigneur, qu’il m’est très difficile…, hésita Seymour.

	— Soyons plus clairs. Disons qu’un bienfait rachète le crime et que le crime annule le bienfait. Non ? Vous ne comprenez toujours pas ?

	Le satrape marcha vers Seymour.

	— Votre vaillance, votre héroïsme ont sauvé Algor, c’est un fait, mais vos vertus sont équitablement contrebalancées par une grave erreur.

	— Et cette erreur ?

	— La princesse Lorka ! Vous m’avez menti la première fois. Vous aviez déjà eu un premier contact avec la princesse élue de Tarkanie, on vient de m’en apporter la preuve.

	Un filet glacé coula le long de l’échine de Dan Seymour. Il regarda Mason et O’Connor ; eux aussi avaient brusquement pâli.

	— Il ne me sera jamais plus possible d’épouser Lorka, vous l’avez souillée de vos regards. C’est une faute grave. Aussi me dois-je de sévir. Et de sévir d’autant plus qu’une telle hérésie me serait impardonnable de la part de mon peuple. J’ai renoué avec les préceptes de Zhoustra et je ne puis faillir à sa Loi.

	— Et la sentence, seigneur ?

	— La mort.

	Un sourire débonnaire accusa la bouche gourmande de Djarkaz.

	— Mais je vous condamne sans haine ni hostilité. Seul le devoir m’ordonne de le faire.

	Seymour ne broncha pas. Une bien curieuse pensée lui vint à l’esprit. Certes, l’homojumeau de Djarkaz avait lavé ses propres erreurs, les laboratoires biologiques en avaient fait un modèle de sainteté, mais, par une curieuse association de faits, et à l’instar du monstre de Frankenstein, la créature se retournait contre ses propres créateurs !

	Et elle ordonnait la mort.

	Djarkaz fit un geste. Les gardes s’emparèrent des Terriens sans ménagement, les entraînèrent et les poussèrent sur une grande place publique envahie par une foule nombreuse.

	Des gongs résonnaient sous les martèlements agressifs, des ménestrels psalmodiaient, des chantres fredonnaient…, et, au milieu de la place, un bourreau vêtu de rouge se silhouettait dans la poussière, une hache énorme dans ses mains puissantes. Il attendait.

	— Je vous l’avais dit, commandant, envoya O’Connor, ce satrape-là ne me disait rien qui vaille. Je vous le jure sur ma tête.

	— Ah ! oui… Ta tête ! C’est bien le moment d’en parler. Courage, Jeff… et vous aussi, Ted… Courage, mon vieux.

	Empoigné par les gardes, O’Connor fut le premier poussé sur le billot. Il eut un dernier regard vers ses vieux compagnons, puis la hache se leva, frappa, et sa tête de vieil épagneul ébouriffé tomba et roula dans la poussière.

	Ce fut ensuite le tour de Ted Mason.

	— Adieu, Dan…

	— Adieu, Ted…

	Un instant, Seymour ferma les yeux, alors que la hache s’abattait.

	Il sentit la poigne solide du bourreau et regarda la hache ensanglantée. Puis, délibérément, il posa lui-même sa tête sur le billot.

	La hache cogna avec un bruit sinistre.

	Et sa tête roula entre celles d’O’Connor et de Mason.

	
CHAPITRE XX

	Dans la foule, le professeur Tianak avait conservé une attitude monolithique. Les trois personnages qui l’entouraient, encapuchonnés et vêtus de longues robes noires, n’avaient pas bronché d’un pouce, mais l’on devinait, aux tremblements de leurs mains, l’intense émotion qui était en eux.

	Tianak eut encore un regard vers les corps décapités, puis murmura :

	— Venez.

	Dès qu’ils eurent atteint les remparts inférieurs, l’Algorien se tourna vers les trois personnages.

	— Voilà, dit-il, maintenant, vous êtes libres.

	— Mais enfin, professeur…, ce qui vient de se passer ?

	— C’était vous !

	De son doigt, Tianak indiquait Seymour, O’Connor et Mason.

	— Oui, vous, et vous venez en somme d’assister à vos propres exécutions. Oui, je comprends ce que vous ressentez, mais cela vous aidera à mieux comprendre le danger qui vous menaçait. Tout cela est bien triste, en effet, mais il ne s’agissait que de vos doubles.

	— Comment êtes-vous arrivé à une chose pareille ? demanda Seymour, encore sous le coup de l’émotion.

	— Quand vous avez eu l’idée de créer un homojumeau de Djarkaz, vous étiez déjà condamnés à mort, les gardes vous recherchaient et vous n’aviez aucune chance de quitter ce monde. Aussi ai-je décidé de créer un duplicata de vous-mêmes pour le cas où je serais obligé de vous livrer à Djarkaz. J’ai, bien entendu, agi dans le plus grand secret, et j’ai prélevé vos cellules alors que vous dormiez sous l’effet d’un anesthésique. Et puis, le nouveau Djarkaz a remplacé l’ancien, il s’est reconverti et vous a pardonné vos fautes. J’aurais pu à ce moment détruire vos copies, mais un sombre pressentiment m’assaillait et il ne s’est que trop malheureusement confirmé avec l’histoire de la princesse Lorka. Pour nous, Lorka n’était certes plus un problème, puisque nous avions réussi à effacer en elle le souvenir de votre personne, mais vous avez été trahi.

	— Par qui ? demanda Mason.

	— Par l’un des nôtres. Rendu furieux par ce qu’il venait d’apprendre, il s’est empressé de vous dénoncer à Djarkaz. Ce matin, les gardes sont venus me trouver et je leur ai livré vos copies. A présent, l’honneur d’Algor est sauf et Djarkaz reste aux yeux de tous le fidèle et dévoué serviteur de Zhoustra.

	— Dites-moi, professeur, risqua O’Connor avec une grimace, êtes-vous bien certain d’avoir livré nos doubles ? Est-ce que nous ne serions pas, au contraire…

	Tianak eut un sourire.

	— Non, rassurez-vous. Mais quand bien même…, quelle importance ?

	Le colosse se gratta le front.

	— Comment ?… Euh ! oui, bien sûr… Mais tout de même…

	— Allons, il est temps, à présent, que vous quittiez ce monde.

	— Mais…, de quelle façon ?

	— Suivez-moi.

	Tianak semblait avoir tout prévu. Son idée était assez ingénieuse, et les Terriens en eurent la preuve quelques instants plus tard, alors qu’après avoir quitté la ville et parcouru la campagne sans le moindre incident, ils se trouvèrent devant un kwork paisiblement occupé à brouter l’herbe tendre et généreuse.

	Auprès de lui se tenait un Algorien appartenant à l’équipe de Tianak, qu’ils reconnurent aussitôt.

	Le comportement des kworks n’avait aucun secret pour lui, et le monstre apprivoisé semblait lui obéir aveuglément.

	Immédiatement, les Terriens comprirent l’idée de Tianak : le kwork allait leur servir de moyen naturel pour rejoindre l’Aristote sur son rail céleste. En effet, c’était bien le seul moyen.

	Le kwork se redressa, mais l’humanoïde sortit de derrière un fourré un anneau de métal inséré dans un socle de « restitution psychique ».

	C’était le cadeau de Tianak aux hommes de la Terre. L’enregistrement portait sur la fabrication des anticorps géants, selon le procédé wegorien, et sur l’application des solénoïdes et des champs accélérateurs, et c’est avec émotion que les Terriens s’en emparèrent.

	Algor était désormais à l’abri des redoutables armes psychobiologiques, mais il n’en allait pas de même pour les autres humanités de la Galaxie et, en agissant ainsi, Tianak ne faisait qu’obéir aux « volontés de Zhoustra ».

	— Que la paix soit sur les mondes, ajouta-t-il en signe d’adieu. Et que Zhoustra vous protège !

	A la suite de l’humanoïde, les Terriens se glissèrent dans les oviductes du monstre et gagnèrent la poche marsupiale. Commandé de la voix, docile, obéissant, le kwork prit son élan et bondit dans les airs avec sa cargaison humaine.

	Le voyage fut rapide et, dès qu’on eut atteint les hautes couches, Seymour put sans difficulté rétablir le contact-radio avec l’Aristote.

	— Mais… Mais enfin, où êtes-vous, commandant ? s’écria Spencer, complètement ahuri.

	— Appelez-moi Jonas, mon vieux. Nous sommes dans un kwork.

	— Un kkkk…

	— Allez-y, Georges, faites les repérages, et envoyez le boyau magnétique.

	L’arrimage devait s’effectuer avec succès une heure plus tard, et c’est avec un vif soulagement que Dan Seymour, O’Connor et Mason se retrouvèrent à bord de la fusée, alors que le kwork, tournoyant dans l’espace, reprenait fidèlement le chemin de la planète.

	Grâce aux efforts de Spencer et de Lurbeck, les réparations étaient achevées, et Seymour, sans perdre un instant, s’installa au poste de commande. Il eut pourtant un dernier regard pour Algor et les images d’un autre Seymour, d’un autre O’Connor, d’un autre Mason lui montèrent à l’esprit, avec leurs têtes sanglantes roulant dans la poussière. Personnellement, c’était un peu sa propre mort qu’il éprouvait à cette terrible évocation… Un autre lui-même avait payé de sa vie pour que lui-même… Et un autre Jeff… Et un autre Ted.,.

	Mais à quoi bon ! Ils vivaient et ce n’était déjà pas trop mal.

	Quant à Lorka… Pauvre Lorka !… Tianak, avant le départ, ne leur avait rien caché de son sort. Princesse déchue, son mariage avec Djarkaz devenu impossible, elle rejoindrait la Tarkanie afin d’y mener sa vie d’esclave, telle que l’exigeait l’impitoyable Loi d’Algor.

	— Vous savez, confia O’Connor, moi je vous l’ai toujours dit. Les princesses, ça ne vaut rien… Tout juste bon à vous attirer des ennuis… Souvenez-vous, hein, de celle que j’ai connue sur Deneb… Ouais ! celle qui boulotait ses 48 rejetons… Et même que je peux vous dire…

	— Ça va, on la connaît, coupa Ted Mason en levant les yeux. Si tu crois que c’est avec ça que tu vas nous redonner de l’appétit…

	A ces mots, le colosse sourit en découvrant ses dents énormes.

	— Ouais !… l’appétit ! Enfin une bonne parole. L’appétit ! Et le mien, donc ! Avec ce qu’on a bouffé sur Algor… Parlons-en ! Oui, rien que des tablettes. Ah ! par l’univers ! j’y ai laissé plus de dix kilos, dans ce foutu pays. Eh ! commandant, est-ce que je pourrais pas grignoter un petit quelque chose ? J’ai des vertiges…

	— Tout le monde à son poste.

	— Commandant…

	— Accélération sur carrés 8 et 10… Jeff, attention, boucle ta ceinture !

	— Commandant…

	Seymour eut un sourire alors que le juron sonore d’O’Connor se perdait dans le fracas des machines…
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Notes

		[←1]
	 Claude Eridan, Ariele Béranger et Gus Moreau sont les héros favoris de Robert Clauzel. Ils sont utilisés ici avec l’assentiment de l’auteur. Même collection. 







	[←2]
	 Voir Cauchemar dans l’invisible, même auteur, même collection. 







	[←3]
	 Une enzyme nommée luciférase, élément dérivé de l’acide folique et apparenté à la vitamine B-9.
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